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ACTEURS- 

Madame  LUZERE,  rewve  ^#/z  Manufacturier. 

CLARY,  ./z//e  de  Madame  Luiere. 

DURIMEL,  jeune  François ,  conduifant  le  com- 
merce dans  la  mai/on  de  Madame  Lu7Lere. 

LE  CHEVALIER  St.  FRANC,  décoré  de 
l'Ordre  du  Mérite  ,  Major  d'un  Régiment. 

VALCOURT,  jeune  Officier.         p 

M.   HOCTAU,  vieux  garçon. 

un  Domestique, 

des  Soldats. 


V  action  fe  pajfe  dans  une  petite  ville  d'Allemagne; 
frontière  de  France. 


La  Scène  ejl  che\  Madame  Luiere: 
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ACTE  PREMIER- 


SCENE    PREMIERE. 

Madame   L  U  Z  E  R  E,    M.    H  O  C  T  A  U. 

M.   H  O  C  T  A  U,    (avec  exclamation.  ) 

O  u  s  voilà  bien  !  O  malheureux  pays  !  Des  Bataillons 
fans  fin  !  Infanterie,  Cavalerie,  Dragons,  Troupes  légè- 
res, Houzards,   des  bagages ,   un  train  d'enfer. Tout 

cela  vient. —  Je  l'avois  bien  prévu  !  Vous  fouvient-il ,  Mada- 
me ,  de  ce  que  j'ai  dit  il  y  a  deux  ans,  en  vous  lifant  la 
Gazette  du  6  Mars?  J'ai  vu  venir  la  guerre  de  ce  cùté-ci  , 
tout  comme  ceux  qui  l'ont  imaginée. 

Madame     L  U  Z  ERE. 

Eh  bien  !  que  pouvons-nous  y  faire  ,  mon  cher  Monfieur 
Hottau  ?  La  marche  de  ce>  A  râpées  ne  fe  règle  point  d'après 
nos  avis.  Payons  en  filence ,  voilà  notre  lot  ;  heureux  û 
par  ce  moyen  nous  échappons  aux  horreurs  qui  nous  envi- 
ronnent. 

M.    H  O  C  T  A  U. 

Ces  Troupes  Françoifes ,  qui  font  à  nos  portes,  ne  vont- 
elles  pas  encore  nous  forcer  à  des  rejouiflances  publiques, 
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pour  célébrer  leur  bonne  arrivée  ? 

Madame     L  U  Z  E  R  E. 
Mais,  parlons  franchement.  Qu'a  tait  pour  nous  cette 
milice  avide  ,  qui  fe  difoit  nos  alliés ,  nos  défenfeurs  ?  Ils 
femblent  n'être  venus  ici  que  pour  devancer  les  ennemis 
dans  l'art  du  pillage.  Ils  ont  pris  tout  ce  que  la  modefle 
loi  de  la  guerre  leur  a  permis  d'emporter.  Les  François 
arrivent  :  on  leur  cède  !a  place  ;  ils  ne  feront  pas  pis  que 
les  autres  ;  ils  vivront  feulement  à  nos  dépens. 
m.    h:  O  Ç  T  A  U. 
Il  eft  vrai  que  je  m'attendois  que  nos  Troupes,  au  lieu 

de  s'évader,   alloient  —  J'enrage  de  grand  coeur. On 

n'a  pas  feulement  tiré  un  feul  coup  de  fufil  ,  &  voici  que 
les  François  font  nos  maîtres. 

Madame  L  U  Z  E  R  E. 
J'aime  mieux  que  les  ehofes  fe  foient  ainfi  paiïées ,  que 
d'avoir  vu  le  fang  ruiffeler  dans  les  rues,  &  peut-être  les 
quatre  coins  de  notre  petite  ville  livrés  aux  flammes.  Tout 
confidéré,  Hanovriens,  Allemands,  Hongrois,  Pruffiens, 
François;  tous  ces  Meilleurs,  tantèt  nosennemis,  &  tantôt 
nos  alliés ,  nousonttour-à-tour  alfez  égakment  traités  pour 
ne  favoir  à  qui  donner  la  préférence  ;  &  s'il  falloit  choifir, 
autant  vaut  des  François  — — 

M.    H  O  C  T  A  U. 
Comment  des  François!  —Nosennemis!  J'étouffe-— — 
Que  je  les  hais? 

Madame    LU  Z  E  R  E. 
Qu'enîendez-vous  par  ce  nom  d'ennemis  ?  J'ai  vu  dès  mon 
enfance  la  guerre  changer  vingt  fois  de  face  &  d'objet.  Les 
feux   de  joie  fuccédoient  aux   maifacres  ;  on   redevenoit 
amis,  3près  s'être  égorgés.  Le  pourquoi  de  ces  débats  fanglans 
refle  toujours  inconnu ,  &  je  n'ai  pas  encore  rencontré  de 
militaire  qui  m'ait  paru  l'avoir  deviné. 
M.    H  O  C  T  A  U. 
Vous  avez  beau  dire  ?  je  n'aime  pas  les  François  ,  moi , 
&  Je  fuis  bon  patriote  :  —  m'entendez-vous ,  Madame  ? 
Madame    L  U  Z  E  R  E 
Que  voulez-vous  dire  ?  Expliquez-vous  ouvertement. 

M.    H  O  C  T  A  U. 
Oui,  oui,  nous  ie  voyons  bien,  vous  ne  haiffez  pas  les 
François. 

Madame    L  U  Z  E  R  E. 
Je  fuis  loin  de  haïr  aucune  Nation  ,  &  je  ne  me  cache 
pas  d'eftimer  dans  le  François  plufieurs  bonnes  qualités. 
M.     H  O  C  T  A  U. 
Vous  ne  le  faites  que  trop  voir  par  celui  que  vous  avez 
reçu  chez  vous  depuis  fept  ans.  Il  ne  fait  chaque  jour  que 


DRAME.  5 

prendre  un  ton  plus  haut  dans  cette  ville ,  où  l'on  diroit 

qu'il  eft  déjà. ■  Je  ne  veux  pas  dire Qu'ils  font  in- 

folens  ,  ces  Welches  ! 

Madame  L  U  Z  E  R  E. 
Dites,  dites;  celui  dent  vous  parlez  efl  un  jeune  hom- 
me d'un  mérire  rare  ,  Monfieur  Ho&au  ;  il  efl  prudent , 
économe,  intelligent,  laborieux;  èk  veuve  comme  je  !e 
fins  ,  il  m'étoit  impoffible  de  rencontrer  un  homme  plus 
utile  à  mon  commerce.— — Pouriez-vous  lui  en  vouloir.' 
M.     H  O  C  T  A  U. 

Oh  ! Mais  vous  ne  f3vez  pas  auffi  les  bruits  que  l'on 

fait  courir  Tous  vos  amis  en  font  feandalifés. 

Madame     LUZERE,  fouriant. 
Eh!  Quels  bruits  donc? 

M.    H  O  C  T  A  U. 
On  va  jufqu'à  ofer  parler  du  mariage  de  cet  homme-là 

avec  votre  fille  ,  &  vous  fentez. 

Madame     LUZERE. 
Oui,  je  fens  qu'un  bruit  pareil  peut  inquiéter  ;  &  pour 
le  faire  ceffer ,  je   veux  que  dans  les  vingt-quatre  heures, 
Durimel  foit  fon  époux. 

M.     H  O  C  T  A  U  ,   avec  dépit. 

Comment  ! Mais  comment  ,  fon  époux  ! 

Madame     LUZERE. 
C'efi  à  caufe  du  bruir ,  Monfieur  Hottau.  Vous  le  favez , 
les  bruif«  font  dangereux;  d'ailleurs ,  ma  fille  a  vingt-deux 
ans  ,    Dti,-;mel  en  a  près  de  trente  ;  quels   nœuds  mieux 
alTorfîs  !  D'un  autre  côté  ,  voici  des  Officiers  qui  arrivent 
en  foule  :  il  efi  imuortant  de  marier  les  filles. 
M.     H  O  C  T  A  U. 
Non  ,  Je  n'en  reviens  pas.  —Mais,  Madame,  oubliez- 
vous  l'antipathie  que  défunt  votre  époux  avoit  pour  les 
François?  ne  craignez- vous  point  d'irriter  fon  ombre?  — 
Madame     LUZERE. 
Non  ,  Monfieur  Ho&au  ;  il  n'y  a  que  les  vivans  qui  s'ir- 
ritent ,   &  fouvent  pour  des  affaires  qui  ne  les  regardent 
pas. 

M.     H  O  C  T  A  U. 
Vous  me  payez  d'ingratitude  ,  Madame.  —  Vous  avez  auffi 
oublié  l'efpoir  qu'a  fait  naître  le  refus  du  fécond  époux  que 
je  ffi'err.preflbis  de  vous  offrir  dès  les  premiers  jours  de 
votre  veuvage. 

Madame    LUZERE. 

II  eft  vrai ,  ma  fille  vous  doit  beaucoup  de  reconnoiffance 

de  yous  être  offert  pour  être  fon  beau-père  ;  mais  je  vous  ai 

atfcz  fait  connoître  combien  j'aimais  qu'une  mère  ofât  fe 

facrifier  pour  fon  enfant.  Je  n'avois  que  quelques  années  à 
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attendre  ;  les  voici  écoulées.  Ma  fille  n'aura  pas  rougi  à  ma 
noce ,  &  je  paroîtrai  avec  honneur  à  îa  fienne. 
M.     H  O  C  T  A  U. 

Quoi  !  mes  efpérances  fcroient  trompées  !  moi ,  qui  ai 

toujours  cru  que  jamais  un  autre. 

Madame     L  U  Z  E  R  E. 

On  ne  peut  pas  tout  favoir,  Monfieur  HocTau  ;  &  tel 
qui  prédit  fi  bien  ,  fur  uns  Gazette  ,  les  révolutions  fu- 
tures de  l'Europe  ,  lit  fouvent  fort  mal  dans  les  yeux  d'une 
jeune  fille.  Mais  la  voici.  —  Si  elle  vous  veut  pour  époux  , 
je  ne  m'y  oppoferai  point. 

»■    •"    »     >  ••■         <  i  S  ■        ,  i       ■   .o 

SCENE    IL 

Madame   LUZEUE,    M.   HOCTAU,   CLARY. 

Madame    L  U  Z  E  R  E. 

_  Lary,  vous  venez  fort  à  propos  :  on  vous  demande  à 
toute  force  en  mariage.  N'aimeriez-vous  pas  bien  Monfieur 
Hoûau  pour  votre  époux  ? 

CLARY,  ingénuement. 
Je  l'aimerai  pour  toute  autre  occafion  ;  mais  pour  mon 
époux  ,  —  Oh  !  non  ,  ma  chère  bonne  maman  ! 
Madame    L  U  Z  E  R  E. 
Pourquoi  donc  ? 

CLARY. 
Mais ,  vous  le  favez  mieux  que  moi.  Je  vous  confie  mes 
penfées  les  plus  fecrettes,  &  je  vous  ai  avoué.— 
Madame    L  U  Z  E  R  E. 
Achevez. 

CLARY,  vivement. 
Le  nommer  !  —  Ah!  vous  le  connoiflTez  bien. 
M.     H  O  C   T  A  U  ,   avec  humeur. 
Quoi ,   Madémoifelle  !  Un  Français  !  qui  vient  de  je  ne 
fais  où»  qui  n'a  rien  au  mondé  ,  arrivé  par  avanture,-  — 
vous  le  préférez  à  moi ,  dont  les  Ayeux  ,  depuis  deux  cens 
ans ,  font  honorés  dans  ce  pays  !  A  moi  qui  poflféde  de  bon- 
nes maifons  dans  cette  ville  même  ,  où  je  puis  afpirer  bien- 
tôt au  rang  de  Stadchbuldus.  (*)'(  à  Madame  Lurere.  )  Ah/ 
Madame,  une  mère  prudente  ne  devroit  pas  laiflfer  faire  à 
une  fille  fans  expérience  ,  une  étourderie  de  cette  force-là. 


(*)  Ce  terme  répond  à  celui  i'Eçhevin  ,  de  Maire ,  de  Ju- 
rât ,  de  Capiïoul. 
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Madame    L  U  Z  E  R  E. 

Clary  ,  vous  l'entendez  ;  voyez  ce  qu'il  faut  re'pondre. 
C'elt  l'amour  qui  le  fait  parler,  &  depuis  fept  années  tou- 
jours confiant  ,  il  efpère. 

CLAR  Y. 

Prolongez  toujours  votre  efpérance  ,  mon  cher  Monfieur 
Hoftau  ;  vous  arriverez  de  la  forte  à  quatre-vingt  ans , 
l'homme  du  monde  le  plus  heureux  ;  car  on  l'éft  quand 
on  efpere  ,  &  je  crois  que  vous  ne  le  feriez  plus  fi  nous 
étions  mariés.  Je  vous  l'ai  déjà  dit:  nos  âges ,  nos  goûts, 
nos  fentimens ,  tout  diffère.  Nous  vivrons  bien  mieux  amis 
qu'époux.  Soyez  généreux  ,  mettez  feulement  l'amour  de 
côté  ,  Ôi  je  vous  protelle  que  vous  ne  m'en  deviendrez  que 
plus  cher. 

M.     H  O  C  T  A  U,  enfoupirant. 

Je  vous  ai  vu  naître,  Mademoifelle  ;  j'ai  vu  croître  & 
fe  développer  tous  vos  charmes!  —  Me  dédaigner  comme 
cela  !  Me  le  dire  d'un  air  fi  aifé  encore  !  être  fi  fiere  parce 
que  vous  êtes  belle-.'  —  C'eft  ainfi  que  vous  me  traitez , 
moi  qui  vous  aurois  donné  tout  mon  bien  !  Vous  me  pré- 
férez un — Si  je  vous  aimois  moins ,  je  vous  dirois —  Non, 

je  me  ferai  cet  effort.  Je  ne  dirai  rien  du  tout. 

Madame     L  U  Z  E  R  E. 

Monfieur  Hoftau  ,    point  d'inimitié.  Vous   avez  voulu 
décider  l'affaire  ;efl-ce  la  faute  de  ma  fiile  ,  fi  — 
M.    H  O  C  T  A  U,  fâché. 

Laiffez-moi  ,  biffez- moi.  Il  n'y  a  plus  qu'ingratitude, 
dureté  &  trahifon  h\>  la  terre.  —  Comme  le  monde  efl 
changé  !  Qu'il  efï  haïlfable  !  Qu'il  eil  perverti  !  —  An  ! 
qu'efl  devenu  votre  défunt  !  —  C'étoit  mon  ami  ;  c'étoit  là 
un  homme  d'un  fens  droit ,  ccla.iré. —  Hélas/  l'on  voit  trop 
ici  qu'il  n'y  efl  plus. 


SCENE    111. 

Madame    LUZERE,  CL  ARY. 
Mandame     LUZERE. 

L  m'attrifte  ,  avec  fes  exclamations  ;  mais  on  doit  les  lui 
pardonner.  Je  n'aime  point  à  voir  le  chagrin  dans  le  cœur 
de  ceux  mêmes  qui  ne  refpeclent  point  la  fenfibiliré  d'au- 
trui.  Il  efl  vrai  qu'il  falloit  une  bonne  fois  reconduire.  Mais 
cela  m'a  coûté. 

{  M.  Hoclau  revient  fur  fes  pas.  U  rentre  comme  prêt  à  ar- 
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ticuler  quelques  paroles  ;  mais  voyint  quon  parle  de  lui  fans 
l'appercevoir  j  il  fe  glijfe  dans  un  cabinet  voijin  ,  d'où  il  prête 
l'oreille.  ) 

C  L  A  R  Y. 
Quelle  différence  entre  Durirod  &  lui!  O  maman  !  Vous 
l'adoptez  !  C'elt  vous  qui  faites  mon  bonheur  &  le  fîen.  Le 
Ciel  même  a  conduit  ici  ce  François  II  vous  chérit  com- 
me moi.  11  paroït  bien  finecre  !  Tout  ce  qu'il  dit  peint  l'hon- 
nêteté &  la  vertu-  Mon  coeur  approuve  ce  que  fa  bouche 
exprime.  [  d'un  ton  plus  timide  ]  Vous  êtes  toujours  décidée 
en  fa  faveur  ,  cela  me  fait  tant  de  piaille ,  que  j'appréhende 
quelquefois  de  vous  voir  changer.  —  Ce  pays-ci  efl  tout 
plein  d'envieux. 

Madame  L  U  Z  E  R  E. 
Ma  chère  enfant,  puifque  tu  Tas  choifi ,  il  eft  à  toi.  Je 
le  crois  digne  de  ton  amour.  En  te  le  donnant,  qu'il  m'eft 
doux  de  fatisraire  à  la  fois  mon  cœur  ck  ma  reconnoiiTance. 
Sois  avec  lui  égale  ,  affable  ,  complaifante.  Préviens  le 
moindre  nuage  qui  pourroit ,  en  s'élevant ,  obfcurcir  un  feul 
de  tes  beaux  jours.  Nous  n'avons  point  la  force  en  partage  j 
«ne  douceur  affe&ueufe  ,  voilà  nos  feules  armes.  Fuis  les 
inégalités,  évite  les  caprices  ,  ils  font  l'écueii  de  l'amour. 
Sous  le  joug  de  l'hymen ,  des  torts  d'abord  infenfibles  & 
légers  ,  compoftnt  quelquefois  la  matière  dangereufe  des 
difeordes.  11  faut  m'ouvrir  toujours  ton  ame  ,  afin  que  mes 
confeils  préviennent  ou  dillipeut  tout  ce  qui  pourroit  ref- 
fembler  aux  orages. 

C  L  A  R  Y,  embrajfant  fa  mère. 
Oh!  vous  n'aurez  jamais  cette  peine-là. 
Madame     L  U  2  E  R  E. 
J'en  accepte  l'augure  ,   ma  chère  enfant.  —  Tu  touches 
au  moment  où  tu  vas  commencer  un  lisn  bien  doux  ,  mais 
non  moins  férieux.  Les  devoirs  d'une  époufe  vont  fuccéder 
à  ceux  de  fille.  Ils  font  plus  imnortans ,  plus  étendus  ,  plus 
auguftes.  J'ai  promis  à  M.  Hoc"tau  que  dans  vingt-quatre 
heures  Durimel  feroit  ton  époux. 

C   L  A  R  Y,  fe  retirant  d'entre  les  bras  de  fa  mère  , 
étonnée  G-  confufe. 
Dans  vingt-quatre  heures  !  Dieu  ï  vous  m'avez  toute 
faifie.  —  Je  penie  —  Oh  !  c'ell  trop  tôt  auiTî. 
Madame     LU  Z  E  R  E. 
Pourquoi  trop  tôt'  J'ai  toc  jours  penfé  qu'on  ne  marioit 
que  trop  tard  deux  perfonnës  qui  s'aiment.  Cette  ville  eft 
en  proye  à  l'étranger. Vous  avez  befoin  d'un  protec- 
teur ,  &. 

C  L  A  R  Y. 
Que  vous  me  rendez  confufe  ï  avec  quel  art ,  avec  quelle 

tendreffe 
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tendrefTe  vous  veillez  fur  mon  bonheur  !  Ah  î  vous  favez 
que  j'obéirai  fans  peine.  Je  connois  les  vertus  ,  elles  me 
font  chères  autant  que  fa  perfonne  ,  &  ma  confiance  eu  lui 
égale  mon  amour. 

Madame    L  U  Z  E  R  E. 
Tu  le  dois.  —  Le  voici  qui  vient  fort  à  propos  ,  au  mo- 
ment  même  où  j'allois  le  faire  apeller.  (  en  riant  )  Nous 
allons  le  mettre  au  comble  de  la  joie. —  Comme  il  va  dé- 
raifonner  ! 

C  L  A  R  Y,  émue. 
Je  fuis  toute  troublée. —  Je  ne  fais.  —  Non.  — Je  ne  puis 
que  me  fauver. 

Madame     L  U  Z  E  R  E. 
Clary  ,  Cîary,  (à  Durimel  qui  entre)  retenez-Ià  ,  Duri- 
mel, retenez-là. —  Mais  bon  ,  la  voilà  déjà  bien  loin. 


SCENE    IV. 

Madame    LUZERE,  DURIMEL; 
DURIMEL. 

N  diroît  que  c'eft  ma  préfence  qui  caufe  fa  fuite. 
Pardonnez,  j'ai  peut-être  interrompu  un  entretien.— 
Madame    LUZERE. 


Point  du  tout  (  en  fouriant  avec  grâce.)  Allez,  c'eft  une 
folle  qui  ne  vous  fuira  pas  toujours  ;  {prenant  un  ton  plus 
noble  )  écoutez  ,  Durimel  ;  il  efl  temps  de  donner  à  votre 
mérite,  à  votre  attachement  à  nos  intérêts,-  au  fentiment 
que  i'rà  vu  naître  avec  plaifir  ,  tout  le  prix  que  vous  en 
attendez ,  &  que  je  puis  dire  vous  être  dû. 

(  Pendant  ce  tems  Durimel  laijje  échapper  des  marques 
d'une  douleur  concentrée.  ) 

Mais  qu'avez-vous  ?  Votre  regard  efl  fombre,  inquiet.—» 
Vous  fouffrez  intérieurement.  —  Que  fignifie  ce  filence?  — 
Auriez-vous  quelque  nouvelle  déf3gréable  à  m 'apprendre, 
quelque  retard ,  quelques  faillites  ?  Nos  fonds  auroient-ils 
efluyé  des  revers  entee  les  mains  de  quelqu'un  de  nos  Cor- 
refpondans  ? 

DURIMEL. 

Non  ,  Madame.  Vos  affaires  me  paroiflfent  sûres.  Hier 
je  vous  remis  les  regifires  dans  un  ordre  exael: ,  &  qui  les 
vérifie  toutes. 

B 
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Madame     L  U  Z  E  R  fi. 

Mais  â  propos  ,  je  ne  vous  les  avois  pas  demandés.  Qu'eft- 
ce  que  ceci  veut  dire  ,  mon  cher  Dùrimel  ?  Avoir  un  front 
auiïi  tride  ,  ck  dans  quel  moment  !  Tous  vos  compatriotes  , 
vainqueurs  &  remplis  d'arégr^lTe  ,  fe  répandent  en  foule 
dans  ces  cancans  On  ne  célèbre  plus  que  le  nom  françois. 
Tout  vous  rit ,  car  on  a  beau  voyagt  r  ,  le  cœur  eïl  toujours 
du  côté  de  la  patrie  ,  &  le  vôtre  d'ailleurs  n'at-il  pas  un 
fecret  ureiTentiment  de  ce  que  je  veux  lui  annoncer? 
DURIMEL,  foupire. 

A  moi ,  quelque  chofe  d'heureux  !  — Ah  !  Madame  ,  je 
ne  m'en  flatte  plus. 

Madame    L  U  Z  E  R  E. 

Vous  êtes  loin  d'être  dans  votre  érat  ordinaire.  Non  ce 
n'éft  point-là  vous  —  Je  refpecle  vos  fecrets — Je  vais  vous 
expofer  les  miens  ;  nous  verrons  après  fi  les  vôtres  tiendront 
contre.  (  après  une  courte  paufe.  )  Durimel ,  ce  n'efî  pas  de- 
vant moi  que  vous  vous  êtes  caché  d'aimer.  Vos  fentimens 
honnêtes  vous  ont  acquis  mon  eitime  ,  mon  entière  con- 
fiance. Vous  êtes  F.ançois,  &  vous  n'avez  point  cherché 
à  féduire  ma  fille  ,•  je  vous  la  donne.  Demain  fera  le  jour 
heureux  que  pou^fuivoit  votre  attente. 

D  U  U  I  M  E  L  ,  vivement. 

Ah  Madame  !  de  quel  coup  venez- vous  de  me  frapper, 
&  dans  quel  moment  .'  Que  vous  êtes  loin  de  connoître 
la  htuation  de  mon  arne  ! — Oui,  j'ofois  en  fecret  em- 
braffer  le  plus  doux  efpoir.  —  Clary  !  Je  l'adore  —  Mais 
au  nom  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi — Vous 
êtes  fa  mère  ,  vous  me  chériiTez  :  dites ,  Clary  m'aime-t  elle 
fincérement  !  —  Autant  que  je  l'aime  —  Parlez,  un  mot 
va  décider  mon  fort. 

Madame     L  U  Z  E  R  E. 

Si  je  vous  le  dis  ce  mot  ,  ferez-vous  plus  fage,  car  je 
vous  l'avouerai  ',  je  ne  vous  conoois  plus  —  Oui,  mon 
cher  Durimel  ,  je  vous  fais  cet  aveu  en  toute  aiTurance , 
le  cœur  de  Clary  cfl  â  vous. 

D  U  R  I  M  E  L  ,  dans  .un  tranfport. 

Elle  m'aime.-— Demain  je  puis  être  fon  époux — &  je 
la  fuirois  .  &  t'irois  loin  d'elle  mourir  trifie ,  défefpéré.— 
iSon  ,  rj'û'ffe  (é  payer  de  ma  tête  l'infrant  du  bonheur.— 
Je  rèftërâiV  —  Je  mourrai  content. 

Madame     L  U  Z  E  R  E,  interdite. 

Que  dites  yotxsfVojré  avez  jette  l'effroi  dans  mon  arne. 
(  Sun.  ton.  timide.  )  Vous  n'êtes  point  un  infenfé  ,  hélas  ! 
ienez-vous  malheureux  ? 

D  U  R  I  M  E  L. 

Si  je  le  fuis  —  Ah  i  —  Vous  me  donnez  votre  fille.  Mais 
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me  connoiffêz-vous  ?  Vous  pourriez  du  moins  foupçonner 
qu'un  homme  qui  s'expatrie  ,  n'abandonne  point  fans  fujet 
le  lieu  chéri  de  fa  naiffance.  Qui  fait  fi  un  feui  mot  pro- 
noncé ne  révoqueroit  point  l'aveugle  penchant  qui  vous 
parle  en  ma  faveur  !  fi  Clary  ,  elle-même  ,   ne  rougirok 

pas  ,  ne  me  rejetteroit  point. 

Madame     L  UZ  E  RE,  -avec  tenirejje. 
Vous  ,  mon  cher  Durimel  !  —  Non  .  je  ne  puis  me  trom- 
per. Si  je  n'ai  jamais  cherché  à  vous  faire  rompre  le  filence 
que  vous  avez  toujours  gardé  ,   c'eft  que  la  première  im- 
preffion  que  vous  avtz  faite  fur  nos  âmes,  a  répondu  pour 
vous.  J'ai  refpefté  votre  fecret ,    sûre  qu'avec  vos  vertus, 
on  n'a  point  un  cœur  coupable.  J'ai  defeendu  dans  le  vôtre  ; 
je  l'ai  bien  étudié.  Par  ce  que  vous  êtes  ,    je  juge  de  ce  que 
vous  avez  été.  —  Epoux  de  Clary  ,  vous  devenez  mon  fils  , 
oui  vous  l'êtes. —  Gardez  maintenant  votre  fecret,   ou 
épanchez-le  dans  mon  fein  ,  vous  êtes  libre. 
D  U  R  I  M  E  L. 
Vous  allez  tout  favoir.  —  J'ailois  vous  quitter — Ma-' 
dame  :  fi  j'ai  le  courage  de  parler  ,   prenez  celui  de  m\n- 
tendre.  (  ils  s'ajfeyent  )  Je   fuis  fils  d'un  foldat    Elevé  loin 
des  yeux  de  mon  père ,  j'ai  joui  rarement  du  bonheur  de 
l'embrafT-r.  A  feize  ans,  dépourvu  de  r;(Tcurces,  emporté 
par  l'exemple  ,  je  fuivis  la  carrière  des  armes;  mais  je  n'eus 
pas  la  confolation  de  me  trouver  dans  le  Régiment  où  fer- 
voit  mon  père  !  Le  fien  paffa  les  mers,  &  depuis  ce  jour 
je  fus  privé  de  fes  nouvelles.  Dans  le  métier  pénible  des 
armes,  mon  courage  ne  Fut  point  abbattu  ;mais  que  j'eus 
de. fréquentes  occafions  de  l'exerce"-!  J'étois  tombé  /ous  un 
Colonnel  le  plus  dur  le  plus  inflexible   des   hommes.  Son 
plaifir  étoit  d'accabler  de  fon  autorité  tous  fts  fubaiternes  : 
exaft  au  fervice,  cinq  années  de  patience  avoient  ployé 
mon  a  me  fous  fon  joug  de  fer  ;  —  arrive  un  iofiant  fatal— 
Injustement  molefté  ,    mon   fang  bouillonne.  —  Je  veux 
répondre  ,  ôcme  fens  frapper. —  Diffamant  outrage  qui  fait 
encore  rougir  mon  front!  —  Non,  je  n'ai  pu  le -dévorer. 
Un  moment  involontaire  fit  mouvoir  mon  bras  pour  me 
Venger.  —  Hélas  !  Je   reconnus   bien-tôt   qoel  étuit   mon 
efclavage.  —  Emprifonné  ,  je  fus  forcé  de  faifir  U  feui  infant 
que  m'offroit  la  fuite.  Je  me  trouvai   dans  le  mêo^e  jour 
pourfuivi  ,    dénoncé  ,    déferteur  ,   jugé  à  mort.  —  Errant, 
fugitif,  j'arrive  fur  cette  frontière. L-  bonheur  fen  b'e  me 
fou  rire  en  m'offrant  chez  vous  un  afyle  dont  je  jouis  en  paix 
pendant  fept  années  ;  mais  au  moment  le  plus  defiré*  le 
plus  beau  de  ma  vie ,  la  guerre  amené  en  ces  lieux  le  mê- 
me Régiment  qui  porte  mon  Arrêt  ;  mes  Juges  font  à  votre 
porte,  Madame  une  fois  reconnu  ,  je  n'ai  plus  qu'à  mou- 
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rir.  Voyez  ce  que  je  dois  faire.  Si  je  fuis ,  je  m'arrache  le 
cœur  ;  &  pour  qui  irois-je  vivre  ?  Non ,  il  eft  un  charme 
plus  puiflTant  cjui  m'artache  ici  ;  mais  fans  vous ,  fans  Clary  , 
depuis  trois  jours  je  ferois  diiparu. 

Madame     L  U  Z  E  R  E. 

Mon  cher  Durimel  ,  un  infiant  ,  permettez  que  je  re- 
cueille mes  feus.  —  Je  fuis  toute  troublée  (  après  un  filence.  ) 
Je  cro:s  que  la  fuite  feroit  plus  dangereufe  que  le  féjour  de 
ma  mailon.  Des  Soldats  remplirent  au  loin  la  campagne. 
Ces  Rcgimens  ne  feront  que  paffer ,  &  cet  afyle-ci  eft  fans 
doute  préférable  à  tout  autre.  —  O  Dieu  !  Que  m'avez-vous 
appris .' 

DURIMEL. 

Je  voudrois  ne  vous  caufer  que  de  fauffes  aîlarmes.  Je 
vais  troubler  la  paix  de  vos  jours  pour  récompenfe  de  votre 
tendreflfe.  il  eft  vrai  que  j'ai  entendu  dire  que  le  Régiment 
avoit  beaucoup  foulïc-rt.  Le  temps  a  dû  moiffonner  plus  de 
la  moitié  des  Chefs  ,  &  des  Soldats.  A  la  faveur  du  renouvel- 
lement,  j'efpère  n'être  pas  reconnu.  Daigne  le  Ciel,  dont 
j'implore  la  clémence  ,  fauver  de  la  mort  un  cœur  qui 
r.'exifte  que  pour  Clary— —  (  avec  attendrijjement.  )  Que 
depuis  un  inflant  fur-tout  la  vie  m'efl:  devenue  chère! 
Madame     L  U  Z  E  R  E. 

Ah  !  mon  fils  !  N'envifageons  point  le  malheur,  fongeons 
plutôt  à  l'éloigner.  Ne  fortez  point  ,  évitez  la  vue  de  tout 
le  monde.  Renfermez-vous  dans  un  endroit  inaccefïîble  à 
toutes  les  recherches;  demeurez  y  caché.— 

DURIMEL. 
F  Mais  Clary  allarmée ,   me  demandera   par-tout.  Com- 
ment fe  dérober  à  fes  yeux.7 Elle  foupçonnera  peutr 

être- 
Madame    L  U  Z  E  R  E. 

O  Dieu  ! Ménagez  cette  ame  fenfible.  — —  Gardez- 
vous  de  lailTer  échapper  le  moindre  mot.  Son  effroi  nous 
îrahiroit  &  lui  cauferoit  la  mort.  Nous  lui  raconterons  le 
•danger  îorfqu'il  fera  pafle.  11  faut  même  ne  pas  trop  vous 
dérober  à  fa  vue  ;  épargnez-lui  tout  fujet  d'allarmes.  Pa- 
roiffez  à  fes  yeux  ,  mais  fans  imprudence;  prenez  un  aiï 
afîuré  j  &  que  votre  maintien. 


DRAME.  13 


SCENE    F. 

Madame    LU  Z  E  RE,  D  URIMEL 
UN    DOMESTIQUE. 

LE    DOMESTIQUE. 


M 


Adame  ,  !e  Régimentjeft  entré  ,  &  les  Compagnies  fe 
répandent  dans  chaque  quartier.  Voici  deux  billets  de  lo- 
gement d'Officier  qu'on  vient  d'envoyer. 

Madame    LUZERE,   prenant  les  billets. 
Allez  tout  de  fuite  leur  préparer  les  deux  chambres  au 
bout  du  corridor  ,  &  que  rien  n'y  manque. 

(  Le  Domefiique  fort.  ) 
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SCENE    FI. 

Madame    LUZERE,  DURIMEL. 
D  U  R  I  M  E  L. 


H  !  que  vous  allez  trembler  pour  moi  !  —  Que  n'avez- 
vous  placé  votre  tendrefle  fur  un  autre  moins  iufortuné  ! 
Madame    LUZERE^ 

Penfez-vous  que  je  ne  vous  chérirois  qu'heureux? » 

Me  feriez-vous  cette  injuftice?  —  Vos  peines  ne  font-elles 
pas  les  miennes  ?  —  Allons ,  du  courage.  (  d'un  ton  vrai  &> 
animé.  )  En  vérité  ,  mon  cœur  ne  recèle  aucun  noir  preflen- 
timent,  &  tout  ceci  ne  fera  dans  quelques  jours  que  don- 
ner un  nouveau  degré  d'intérêt  au  charme  de  nos  entretiens. 
DURIMEL. 

Vous  êtes  tout  pour  moi,  vous  confolez  mon  cœur ,  vous 
fortifiez  mon  ame.  Que  n'ai-je  ici  le  cher  auteur  de  mes 
jours!  il  aiouteroit  à  i'expreffion  de  ma  reconnoifiance .' 
Qu'eft-il  devenu  ,  ce  bon  père  ,  que  j'ai  par  tout  redemandé 

en  vain  !  s'il  vit  encore  !  —  S'il  favoit  que  fon  fils  ! Je 

n'y  fonge  jamais  que  je  ne  me  fente  oppreflfé  d'un  poids.— 

(  Il  porte  fa  main  fur  fa  poitrine  ,  puis  àfes  jeux  comme 
pour  y  ejfuyer  une  larme.) 

Madame    LUZERE. 

Mon  ami,  il  faut  vous  retirer  furie  champ  dans  le  cabi- 
net ,  derrière  le  Magafin.  Demeurez-y  caché.  Calmez  vos 
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frayeurs.  Repoftrz-vous  fur  moi.  Je  parlerai  à  Clary  ,  & 

mon  œil  attentif  veillera  fur  tout  le  refte. 


a 


SCENE    VIL 

M.  H  O  C  T  E  A  U.  (  Il  fort  du  cabinet  fur  la  pointe  du  pied. 
Ils  regarde  s'ils  font  partis.  Il  eji  dans  l'attitude  d'un  homme 
qui  attend  le  moment  propice  pour  s'efquiver.  ) 

V-i  E  que  je  viens  d'entendre  eft  bien  bon  pour  moi.  L'ef- 
pérance  renait  dans  mon  cœur.  Oh  !  pour  le  coup  je  l'em- 
porterai fur  iui ,  &  j'ai  de  quoi  me  venger. 

Fin  du  premier  Ab~le. 
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SCENE    PREMIERE. 

Deux  Domeftiques  dans  le  fonds  du  Théâtre ,  transportant  des 
porte-manteaux. 

S  A  I  N  T-F  R  A  N  C  ,  V  A  L  C  O  U  R. 

\  Ils  s'avancent  dans  l'attitude  de  deux  Militaires  qui  converfent,  ) 


O 


V  A  L  C  O  U  R. 


L/Ue  nous  femmes  fortunés  !  Quoi  !  nous  tombons  tous 
deux  chez  une  veuve  dont  la  fille  eft  un  ange.  Chevalier! 

Comme  nous  allons  être   d'accord  !  La  maman  cfl 

bien  ton  affaire.  —  Il  me  terrible  déjà  vous  voir  dans  un 
charmant  tête-à-tête  ,  parler  enfemble  de  vos  jeunes  an- 
nées, &  en  rappeler   les  momens  Tes   plus  curieux.—— 

Mais  elle  a  encore  l'air  fort  apuétiftant  au   moins- — 

d'honneur  ce  doit  être  pour  toi  une  poulette  de  quir.se 
ans. 
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S.  FRANC. 
Quelle  légèreté  !  Qi><.  Ile  folie  !  A  peine  a-r-il  fait  le  pre-< 
mier  pas  dans  une  mailbn,  !a  mère  &  la  fille  fout  déjà  con- 
voitées, (d'un  ton  ferme.)  Valcour ,  vous  ne  cherchez  que 
le  plaiiir  de  triompher  des  femmes  ,  où  nous  avons  des 
hommes  à  combattre. 

V  A  L  C  O  U  R. 

Eh  !  nous  ne  les  en  battrons  que  mieux.  Je  fens  que 
l'amour  me  transforme  en  héros.  Mais  ,  dis  moi  ,  étoit-il 
pofïible  de  mieux  rencontrer  ?  As-tu  jamais  vu  un  tour  de 
vifage  plus  joli ,  une  taille  plus  fine  ,  plus  élégante  ,  &  cette 
trèfle  adorable  qui  lui  fert  de  diadème  ?  —  Foi  de  Militaire, 
j'en  fuis  tranfporté.  Notre  devoir  eft  de  fervir  la  patrie  ôc 
les  belles.  Les  mirthes  de  l'amour  s'entielacent  avec  fou- 
pîelTes  aux  lauriers  de  Mars  ;  ami ,  je  veux  fubjuguer  cette 
beauté  divine ,  &  puis  j'irai  foudroyer  l'ennemi  tant  qu'on 
voudra. 

S.    FRANC. 

Jouer  le  rôle  d'amoureux  fans  paffion  peut-être.——* 

V  A  L  C  O  U  R. 

Non  ,  fes  charmes  ont  embraie  ce  cœur  inflammable. 

S.     FRANC. 
Quel  coeur  !  A  chaque  ville  le  voilà  pris  !  Mais  Val- 
cour  ,   fâchez  que  nous  fommes  ici  dans  une  maifon  refc 
peftable. 

V  A  L  C  O  U  R  ,   i'un  ton  ironique. 
Aulïi  mon  amour  efi-il  très-refpe&ueux. 

S.     FRANC. 
Cette  fille  eft  honnête  ,  vertueufe. 

V  A  L  C  O  U  R. 
Affurément ,  j'adore  là  vertu  ;  mais  beaucoup.——^ 

S.    FRANC. 
Elle  appartient  à  fa  mère. 

V  A  L  C  O  U  R. 
Oh!  j'efpere  bien  la  lui  rendre.—— 

S.     F  R  A  N  C. 
Songez  au  défaftre  que  caufe  prefque  toujours  une  fan* 
taiîie  défordonnée. 

V  A  L  C  O  U  R. 
A  moi ,  quelque  défaftre  .' 

S.    FRANC. 
A  vous-même.  Comptez-vous  pour  rien  de  rendre  une 
fille  malheureufe ,  &  le  repentir  plus  cruel  que  toutes  les 
larmes  que  vous  aurez  fait  verfer  ? 

V  A  L  C  O  U  R  ,  fermant. 
Une  fille  malheureufe  entre  mes  bras  !  — Je  ne  connois 
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rien  de  plus  plaifant  que  tes  réflexions  j  tu  redoubles  ma 

foi  ma  gaieté. 

S.    FRANC. 
Ah!  Valcour,  que  la  probité  embrafle  d'objets! 

V  A  I,  C  O  U  R, 
Voilà  le  vieux  Prédicateur  dn  Régiment  qui  commence 
fon  exorde. —  Va,  le  meilleur  Sermon  feroit  de  me  plan- 
ter fur  la  tête  vingt-cinq  de  ces  dernières  années  qui  te 
chagrinent  ck  te  pèlent.—- Comme  je  prêcherois  alors1. 
S.     FRANC,  froidement. 
Brifons  là-deffus. 

VALCOUR. 
Soit.  —  Tu  as  auffi  une  fureur  morale. 

S.    FRANC. 
Le  Confeil  m'a  paru  fort  irrité  de  cette  nouvelle  dé- 
fertion. 

VALCOUR. 
Vraiment.  Vingt  fept  en  trois  jours  ,  &  dans  la  même 
Compagnie.  Qu'on  vienne  à  prefent  demander  la  grâce  du 
premier  qui  fera  pris. 

S.    FRANC. 
Ah  !  S'il  faut  un  exemple  ,  qu'il  eft  affreux  de  le  donner! 
Quelle  loi  terrible  !  On  tourne  contre  leurs  têtes  les  mê- 
mes armes,  qui  fouvent  leur  ont  valu  des  viftoires.  J'ai 
adhéré  il  eft  vrai,  à  la  réfolution  que  nous  avons  prife  de 
ne  plus  nous  intéretfer  pour  aucun  !  mais,  cher  Valcour, 
vous  ne  fauriez  imaginer  le  frémifTement  que  me  caufe  ce 
fanglant  appareil.  Au  feul  nom  de  Déferteur  ,  mes  fens  font 
émus  ,   bouleverfés.  Songez  donc  que  c'eft  moi  qui  fuis 
forcé  de  donner  à  chaque  fois  le  fignal  de  mort.  Aucun  de 
vous  ne  les  approche  défi  près.  —  Leurs  derniers  regards 
fixent  les  miens ,  &  leur  faog  rejaillit  jufques  fur  moi.—— 
Ils  font  coupables  puifqn'ils  ont  bravé  les  Ordonnances  du 
Prince;  mais  croyez  qu'il  en  eft,  plus  dignes  de  pitié  que 
de  mort  :  nous  parlons  à  notre  aife  ,  nous  les  condamnons 
de  même.  Il  faudroit  «jue  vous  eufïîez  été  tous  fimples  fol- 
dats  comme  moi ,  pour  mieux  les  juger. 
VALCOUR. 
Dieu  me  garde  d'en  juger  aucun.  Qu'on  leur  cafTe  la  tête; 
qu'on  leur  faffe  grâce,  qu'ils  défertent  ou  qu'ils  fervent, 
que   m'importe  ?  Il  s'en  fauve  aujourd'hui  cinquante  ,  de- 
main il  nous  en  reviendra  cent  de  chez  l'ennemi.  Je  con- 
çois que  c'eft  quelque  chofe  de  fingulier  que  tous  ces  enrô- 
lemens  forcés.   Etre  Officier  !  Ah  !  de  grand  cœur.  C'eft 
l'honneur,  le  courage,  c'eft  l'amour  du  Monarque,  c.eft  la 
liberté  même  qui  nous  conduit  à  la  victoire  ;  &  que  nous 
fert  d'être  à  côté  d'une  foule  d'hommes  foldats  involontai- 
res- 
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tes  ,  qu'il  faut  traîner  fous  le  fouet  de  la  diicipline.  Pour- 
quoi accorder  à  de  pareilles  gens  l'honneur  d'être  tués  dans 
les  Batailles  !  Que  ne  les  renvoie-t-ort  plutôt  labourer  le 
champ  de  leurs  pères.  A  nous  feuls  devroit  appartenir  la 
gloire  &  lé  danger  des  combats.  Le  nom  de  Déferteur  fe- 
roit  certainement  un  nom  ignoré.  — 11  me  vient  une  idée. 
Trente  Officiers  valent  bien  je  crois  ,  un  Bataillon  ?  Ne 
pourrions-nous,  unis  en  bravoure  ,  repréfenter  une  Armée 
entière,  former  un  feul  corps  audacieux  ,  intrépide  ,  impé- 
nétrable ?  Auiïî  promut  que  terrible,  il  voleroit  avec  la 
victoire  ;  eïïe  feroit  aiïurée.  Pas  un  ne  reculeroit  d'un  pouce 
fur  le  terrein  ,  &  le  Champ  de  bataille  pourroitêtre  coiH 
vert  de  morts ,  mais  ne  feroit  jamais  défert. 
S.     FRANC,  fouriant. 

J'aime  cette  fougue  guerrière. —  Elle  vous  fera  heureuîè. 
Mais,  croyez-moi,  cher  Comte,  tel  foldat  eft  aulïï  brave 
que  fon  Officier  ,  &  n'a  point  les  mêmes  motifs  pour  l'être. 
Lorfque  le  foldac  déferte,  c'eft  le  pies  fouvent  la  faute  des 
Chefs.  Ils  ne  fe  mettent  pas  affez  à  la  place  du  malheureux 
qui  fe  trouve  engagé,  ils  fignent  pourtant  l'arrêt  de  fa  mort; 
ils  fe  rejettent  fur  la  loi  fubfîftante.  Cette  loi ,  comme  bien 
d'autres ,  agit  dans  toute  fa  rigueur,  fans  être  jamais  bien 
appréciée  ;  elle  paroît  refpectable,  lorfqu'elle  ell  émanée 
d'un  fîècle  dont  on  rougirait  de  porter  les  habits. 
V  A  L  C  O  U  R. 

On  diroit  que  c'eft  moi  que  tu  veux  gronder  de  tout 
cela.  Ai-je  fait  la  loi  ?  Puis-jé  l'anéantir.  Si  tout  le  monde 
avoit  mon  cœur ,  on  pourroit, — Mais  voici  notre  charmante 
Hôteffe. —  Allons,  vieux  Chevalier,  je  vais  porter  pour 
toi  les  premiers  complimens. 


SCENE    IL 

Madame    LUZERE,    SAINT-FRANC, 

V  A  L  C  O  U  R. 

V  A  L  C  O  U  R. 

JLiE  hafard  ,  Madame,  arrange  les  e've'nemens  quelque- 
fois beaucoup  mieux  que  nous  ne  ferions  pas  nous-n.êmes. 
En  vous  voyant,  nous  lui  rendons  mille  actions  de  grâces. 
C'eft  lui  qui  nous  a  conduits  chez  la  beauté  même.  Il  fait 
que  nous  avons  des  yeux  pour  la  connoître ,  &  des  cœurs 
difpofés  à  lui  rendre  nos  hommages* 

c 
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Madame    L  U  Z  E  R  E. 
A  ces  paroles  on  reconnoît  un  François.  Jamais  rien  que 
de  flateur  n'échappa  de  leur  bouche. 

V  A  L  C  O  U  R. 
Puifque  vous  les  connoifTez  ,  je  me  repréfente  avec  un 
plaifir ,  avant-coureur  des  plus  exquifes  voluptés ,  que  rien 
ne  nous  manquera ,  n'eft-ilpas  vrai?  —  Rien,  absolument, 
rien. 

Madame     L  U  Z  E  R  E  ,   avec  grâce. 
Vous  l'avez  dit.  —  Il  efl  jufte  de  vous  procurer  du  repos  j 
car  vous  autres  ,  Meilleurs  ,  n'en  avez  pas  toujours.  L  ap- 
partement que  j'ai  fait  difpofer  eit  en  état  de  vous  recevoir, 
ôi  vous  pouvez  vous  faire  conduire. 

V  A  L  C  O  U  R. 
Vous  êtes  adorable!  —Pourvu  que  notre  chambre  foit 
voifine  de  la  vôtre  ,  telle  qu'elle  fera,  nous  la  trouverons 
diélicieufe.  Nous  autres  Militaires,  nous  favons  nous  arran- 
ger avec  toute  la  complaifance  polïible  ,•  mais  auffi  n'allez 
pas  nous  réléguer  dans  un  canton  éloigné.  Je  n'aime  pas 
la  folitude  ,  moi.  On  m'a  comme  cela  par  fois  attrapé.— 
Meilleurs  les  Germains  ont  des  corps  de  logis  d'une  lon- 
gueur qui  ne  finit  point,  &  ils  vous  exilent  encore  tout 
au  bout  comme  un  peftiféré. —  Je  fuis  doux  ,  doux  comme 
un  mouton  ,  pour  peu  qu'on  me  flatte  -,  mais  fier  ,  implaca- 
ble ,  fi  l'on  me  fâche.  —  Nous  vivrons  enfemble  bons  amis , 
je  l'efpère  ,  &  pour  cimenter  amicalement  notre  char- 
mante union  ,  permettez  ,  chère  mère  ,  que  je  vous  em- 

braffe. ■ 

Madame    L  U  Z  E  R  E  ,  du  ton  de  la  plaifanterie. 

Oh!  nous  pouvons  être  fort  bons  amis  fans  cela.- - 

V  A  L  C  O  U  R. 
J'entends.  —  Vous  êtes  née  diferette,  prudente. — J'aime 
fort  auffi  la  diferétion  j  cette  vertu  rare  m'eft  échue  en 
partage  ,  d'honneur.  (  à  Saint-Franc  ,  qui  haujje  les  épaules.) 

Mais  Major ,  on  diroit  que  tu  nous  fais  la  mine Eh  ! 

Madame  ,  vous  n'en  voyez  pas  la  caufe  l  Où  efl  donc  cette 
chère  enfant ,  dont  la  taille  divine ,  le  regard  enchanteur  ?  — 
Pourquoi  n'eft-elle  pas  à  vos  côtés? — .-L'amour  fuiroit-il 
fa  mère  l  — -Seroit-ce  par  vos  ordres  ?  Cela  crieroit  ven- 
geance.—  Il  vient  de  me  dire  mille  chofes  paffionnées  pour 

c|le< N'allez  pas  la  lui  cacher  ;  il'eft  véhément ,  &  dans 

ion  courroux  tout  feroit  perdu. 

S.     FRANC,  levant  les  épaules. 

Il  extravague.  Allez  ,  Madame  ,  ce  ne  font  que  des  mots. 

Cette  jeunette  eft  pétulante ,  inconfidérée.  —  Il  faut  qu'elle 

évapore  fes  folies,  biles  font  laites  pour  frapper  l'air,  rien 

de  plus.  Notre  probité  d'ailleurs  ne  fauroit  être  fufpcfte  « 
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&  fur  ma  parole  ,  vous  n'aurez  point  à  vous  plaindre  de 
vos  hôtes. 

Madame  L  U  Z  E  R  E. 
Je  n'en  attends  certainement  rien  que  d'honnête.  Mon- 
fieur  le  Chevalier  ,  non  ,  je  ne  vous  cacherai  point  ma 
fille.  Elle  eft  élevée  de  façon  à  la  laiiTer  paroître  en  toute 
sûreté.  (  Elle  appelle.  )  Frédéric ,  dites  à  Clary  que  je  la  de- 
mande. (  à  Saint-Franc.  )  Vous  ne  favez  pas  qu'elle  eft 
pour  ainfi  dire  mariée.  Le  jour  de  demain  lui  donne  un 
époux.' 

V  A  L  C  O  U  R. 

Vous  la  mariez  ,  cette  charmante  enfant,  &  fi  prompte- 

ment  !  Mais  voilà  un  tour  vraiment  perfide. Ah  !  chère 

mère  ,  de  grâce  ,  point  tant  de  précipitation.  Croyez- 
moi  .  il  fera  tems  de  conclure  la  noce  lorfque  nous  ferons 
partis. 

S.    FRANC. 
Ne  différez  pas,  Madame,  de  la  rendre  heureufe.  Sans 
doute  vous  lui  trouvez  un  bon  parti? 

Madame     L  U  Z  E  R  E. 
On  ne  fauroit  meilleur. 

S.     FRANC. 
Eh  bien  ,  concluez  au  plus  vire. 

V  A  L  C  O  U  R. 

Mais  c'eft  vous ,  maman  ,  qui  faites  ce  mariage-là.-—— 
Elle  n'aime  pas  le  futur  prodigieufement ,  je  gage,  —  n'eft- 
ii  pas  vrai,  elle  ne  l'aime  pas  ? 

Madame    L  U  Z  E  R  E. 

Pardonnez-moi ,  beaucoup. 

V  A  L  C  O  U  R. 

Eh  non,  non  ,  je  vous  dis. — -♦  Elle  s'imagine  qu'elle 
l'aime.  —  Elle  peut  bien  avoir  pour  lui  un  certain  penchant , 
parce  qu'un  mari ,  dans  tout  pays ,  eft  une  chofe  commode  ; 
mais  c'efl:  bien  loin  ,  par  exemple  de  ce  que  quantité  de 
filles  ont  retTenti  pour  moi.  — —  C'étoit  un  tranfport ,  une 
folie. 

Madame     L  U  Z  E  R  E  ,  en  fouriant. 

Dont  elles  ont  été  bien  récompenfées ,  je  penfe. 


Cij 
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SCENE    III. 

Madame    LU  Z  ERE,    SAINT-FRANC, 
VALCOUR,CLARY. 

(Clary  fait  une  profonde  révérence  ,  &  va  fe  ranger,  les  jeux 
baijfés  ,  à  côté  de  fa  mère.  ) 

V  A  L  C  O  U  R ,  allant  à  Clary. 

^.jA  voici ,  la  voici celle  dont  les  yeux  lancent  des 

traits  toujours  sûrs  &  vainqueurs.  Quelle  floritTante  jeu- 
lieffe  !  quel  éclat  !  Eh  bien  ,  Major.  —  Elle  me  paroît  en- 
core embellie. C'eft  ma  pré/Vnce.  -■  Vois  quelle  ai- 
mable rougeur  monte  fur  foo  front.——  O  cette  belle  main 
fi  douce  !  il  faut  qu'elle  reconnoiife  tout  le  feu  de  mon  cœur. 
{  Il  veut  lui  baifer  la  main,  ) 

CLARY  ,  rerirant  fa  main  avec  dignité  &>  foiàement. 

Aîonfieur  ——  réfervez  pour  d'autres je  vous  prie. 

Madame    L  U  Z  E  R  E. 

Monfieur  l'Officier  ,  de  l'honnêteté  ,  un  peu  plus  de 
retenue. 

V  A  L  G  O  U  R ,  avec  légèreté. 

Quoi  !  ce  feroit  un  crime  d'ofer  ravir  la  plus  innocente 
faveur.  —  Mais  cela  ne  fe  refuie  point.-»- Charmante  ,  regar- 
dez-moi ;  ce  n'eft  point  un  Germain  empefé  &  ridicule, 
qui  foupire  à  dix  pas  de  fen  idole  ;  c'eft  un  François.  — ■    ■ 
CLARY. 

On  le  voit  bien. 

S.     FRANC,  avec  dignité. 

Mon  ami,  fooge  que  tu  repréfentts  la  Nation  ,•  que  c'eft 
toi  qui  la  calomnierais  chez  l'étranger.  L'Officier  François 
n'eft  pas  déjà  en  trop  bonne  réputation  dans  ce  pays  ,  ck 
tu  dois. 

V  A  L  C  O  U  R. 

L'adorer  !  Vénus  &  l'Amour  même  ne  furent  jamais  aufïi 
féduifans.  Les  doux  rayons  qui  partent  de  tes  yeux  que  je 
juge  tendres  à  travers  leur  fierté,  fubjugueroient  digne- 
ment le  plus  brave  Officier  de  l'armée  (  montrant  Saint- 
Franc  )  lui  ou  moi. Je  repréfente  ici  la  Nation  ;  je  m'en 

flatte.  On  peut  dire  Sans  vanité  que  les  François  font  les 
hommes  les  plus  aimables  de  la  terre.  Eux  feuls  lavent 
connoître  le  prix  de  la  beauté,  l'encenfer  ,  la  fervir,  la 
chuter.  Où  font  les  cœurs  plus  faits  pour  éprouver  l'amour, 
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pour  favourer  la  volupté  ? Un  François  eft  feul  digne 

de  vos  charmes. — On  vous  deftine  un  mari;  quel  homme 
eft-ce  ?  Un  Bourgeois  fans  doute,  un  Allemand,  un  Alle- 
mand !  (ilricanne.  )Epoufer  un  Allemand  !  —  Je  ferois  pref- 
que  jaloux  ,  fi  je  n'étois  ce  que  je  fuis. 
S.  FRANC. 
Quel  verbiage  !  Eh  ,  mon  ami ,  viens  &  laiflTe  en  pais 
cette  honnête  famille.  — —  C'eft  alîez  déraifonner. 

V  A  L  C  O  U  R. 
Que  tu  es  fâcheux  ! 

S.    F  R  A  N  C. 
Viens,  te  dis-je ,  le  tems  nous  eft  cher. 

V  A  L  C  O  U  R. 

Vraiment  oui,  car  je  puis  être  tué  demain. Je  ne 

ferois  plus  alors. A  mon  âge  ,  le  tems  eft  très-cher  ,  tu 

l'as  fort  bien  dit ,  un  Militaire  ne  doit  pas  foupirer  comme 
un  Bourgeois. 

S.    FRANC. 

Tu  dois  me  fuivre;  j'ai  à  t'entretenir  d'affaires  plus  im- 
pomnres.  L'heure  nous  appelle.  (  Valcour  fe  laifle  un  peu 
entraîner.  ) 

VALCOUR,  tournant  les  yeux  vers  Clary. 

Elie  ne   fait  pas  d'honneur  tout  ce  qu'elle  vaut:  Je  n'ai 

point  vu  de  Françoife  qui  lui  fût  comparable. Avec 

un  auilî  beau  teint,  un  tour  de  tete  fi  noble,  fi  gracieux, 

s'aller  marier  fans  réflexion  ! Je  le  dis  tout  haut,  & 

je  m'en  rends  même  garant  ,   elle  efi  toute  formée  pour 
époufer  un  Officier.  — —  Oui,  un  Officier  Français. 
S.     FRANC,  l'entraînant. 

V-,ux-tu  rendre  ce  rom  odieux  ?  (le  prenait  par  le  bras.  ) 
Valcour  îu  me  fuivras  ,  ou  parbleu  je  me  tacherai. 
VALCOUR. 

On  m'enlève! 
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SCENE    IV. 

Madame    LUZERE,  CLARY. 
CLARY. 

%£Uel  étourdi  !&  c'eft.  un  pareil  écervelé  qui  commande 
à  des  hommes. 

Madame    LUZERE. 
C'eft    ainfî    qt?e   l'on  traite  le  foible  dans  fes  propres 
foyers. Que  fera  ie  Soldat,  lorfque.  les  Cbefs,— — » 
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C  L  A  R  Y. 
Le  vieil  Officier  me  paroit  bien  digne  homme. 


SCENE    V. 

Madame    LUZE  RE,  CLAR  Y, 
D  U  R  I  M  E  L. 

D  U  R  I  M  E  L ,  à  part. 

Ls  font  rentrés.  Voici  le  moment  que  j'attendois  avec 
tant  d'impatience.  Je  puis  paroîtrc  enfin.-     ■ 

Madame  L  U  Z  E  R  E  ,  Vappercevant ,  à  voix  bajfe. 
Vous,  Durimel  !  Imprudent  !  Allez.  —  Retirez-vous.—— 

C  L  A  R  Y. 
Que  voulez-vous  dire,  maman? 

Madame     L  U  Z  E  R  E,  avec  contrainte. 
Rien ,  nia  fille. 

C  L  A  R  Y. 
Mais  vous  aviez  quelque  chofe  à  dire  ,  que  vous  avez  tout 

de  lutte  retenu  ,  (à  Durimel.  )&  vous  aufïi. Vous  êtes 

troublé.  —  Je  ne  fuis  plus  tranquille.  Pourquoi  n'avez-vous 
pas  voulu  venir  avec  moi  devant  ces  Officiers ,  vos  com- 
patriotes ?  Pourquoi  vous  tenir  enfermé  ?  Nous  ne  fommes 
que  des  femmes ,  vous  êtez  un  homme ,  &  vous  les  au- 
riez contenus. 

DURIMEL,  vivement. 
Contenus  .'  Efi-ce  qu'ils  auroient  —  (fe  remettant.  )  J'au- 
rais bien  voulu  vous  obéir,  chère  Clary  ;  mais.  — — 
Madame     L  U  Z  E  R  E. 
Ma  fille ,  as-tu  oublié  tout  ce  que  je  t'ai  dit  à  ce  fujet  ? 
LaiflTe  agir  Durimel ,  laiffe.le  à  lui-même  ;  ne  te  mêle  de 
rien  ,  je  t'en  fupplie.  Tu  fais  que  je  n'agis  que  pour  ton 
bonheur ,  tu  dois  en  être  affurée. 

CLAR  Y  fe  penchant  vers  fa  mère. 
Voilà  qui  eft  fait.  ■       ■  Je  refpe&erai  en  tout  vos  volon- 
tés. 

Madame  L  U  Z  E  R  E  ,  les  prenant  par  la  main. 

Embraflfez-vous  ,  mes  chers  enfans  ,  embraflez-moi.«— — 
En  formant  ces  nœuds  ,  méritez  les  faveurs  du  Ciel ,  en  lui 
offrant  deux  cœurs  vertueux,  dignes  de  fes  bienfaits. 
DURIMEL,  pajjïonnément. 

Ah,  Claryi 
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Madame    LUZERE,  prenant  1*  main  de  fa  fille 

6*  la  donnant  à  Durimel. 
Je  vous  la  donne. 

CL  ARY,   avec  tendreffe. 

Et  moi  aufîi. Avec  ce  cœur. 

D  U  R  I  M  E  L ,  un  peu  triste. 
Puiffiez-vous,  en  faifant  mon  bonheur ,  alïurer  le  vôtre  ! 
Quel  que  foit  mon  deflin  ,  vous  vivrez  dans  ce  cœur  jus- 
qu'au dernier  inftant  de  ma  vie. 

C  L  A  R  Y ,  douloureufement. 

Ah  ,  Durimel  !  De  quel  ton  me  parlez-vous  de  vos  der- 
niers momens  ?  auriez-vous  de  trilles  préfages  ?  Eft-ce  en 
ce  jour  ,  que  vous  devez  m'offrir  cette  image  tunefte? 

(  Durimel  colle  fes  lèvres  fur  fa  main  dans  un  filence 
touchant.  ) 


SCENE    VI. 

Madame   LUZERE,   CLARY,    DURIMEL. 
V  A  L  C  O  U  R. 

[  Valcour  efz  entré  fur  la  pointe  du  pied  pour  les  furpren- 
are.  ] 

VALCOUR,  à  part ,  dans  le  fond  du  Théâtre, 

E  me  fuis  échappé  de  cet  impitoyable  Major.  [  haut  G- 
s" avançant  Subitement.  ]  Pas  mal ,  pour  un  Allemand.  —  Pas 
mal.  — —  En  vérité ,  je  ne  l'aurois  jamais  cru. 

Madame     LUZERE,   effrayée  ,  à  part. 

O  Dieu  !  protege-le, 

V  A  L  C  O  U  R  ,  d'un  ton  avantageux» 

Mais  Mefdames  ,  c'efl  donc  pour  me  jouer  de  la  forte 
qu'on  me  relègue  aux  antipodes  -y  là  bas  ,  au  bout  du  mon- 
de.—  Ah  !  vous  me  rendrez  méchant,  je  vous  en  avertis. 
J'ai  ambitionné  l'honneur  d'être  votre-  vuifin  ,  &  vous  me 
traitez  autîi  cruellement — Voilà  donc  Monîieur  l'époufeur  ? 
t  U  tourne  autour  de  Durimel.  ]  Mais  il  n'a  pas  l'air  fi  Germa- 
nique ;  il  n'elt  pas  trop  mal  tourné.  —  Je  commence  même 
à  le  croire  dangereux.  [  à  Durimel.  ]  Sérieufement  voudrois- 

tu  te  rendre  mon  rival  ? Tu  n'y  gagneras  rien  ;  va  ,  mon 

ami ,  on  ne  tient  pas  contre  mes  pareils. 
Madame     L  U  Z  E  R  E. 

Monfieur  l'Officier,  mais  vous  êtes  incivil  ;  un  homme 
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d'honneur  en  agit  autrement.  De  grâce  ,  laiifez-nous.  Vous 

avez  votre  appartement ,  c'eft  pour  vous  y  retirer.  — — 

V  A  L  C  O  U  R. 

C'eft  dans  le  cœur  de  cette  belle  enfant  ,  dans  ce  joli 
petit  cœur  que  nous  voulons  taire  retraite.  Nous  ne  pren- 
drons plus  déformais  d'autre  afyle  ■  Nous  nous  y  logerons 
malgré  vous ,  févère  maman.  C'eft-là  notre  droit  de  con- 
quête ,  &  celui  dont  nous  fommes  les  plus  jaloux.  [  llfaijit 
la  main  de  Clary.  ]  Incomparable  !  Vous  voyez  un  homme 
idolârre  de  vos  attraits,  &  fi  j'avois  une  couronne  ,  ce  fe- 

roit  pour  en  orner  ce  front  charmant 

C   L  A  R  Y,  voulant  reiiter fa  main. 

Vous  êtes. Vous  êtes  infoutenable.  Savez-vous  bien 

que  nous  allons  tous  vous  détefter  avec  ces  tons-là ---Je 
commence  déjà  à  ne  vous  plus  regarder  qu'avec  horreur. 

V  A  L  C  O  U  K. 

Avec  horreur  !  — —  Mais  voici  du  délicieux.— —Oh  !  ce 
mot-là  vaut  quelque  chofe. 

CLARY.If  repoujfant. 
LaiflTez-moi. 

V  A  L  C  O  U  R. 

Bon  !  bon  !  Je  connois  le  petit  manège. 

Madame     L  U  Z  E  R  E  ,  allant  à  Valcour. 
Monfieur  !  — —  Vous  vous  oubliez. 
VAL  COUR,  à  Durimel ,  qui  fe  met  entre  âeux. 
Que  fais-tu  là,  avec  tes  deux  gros  yeux  fixés^fur  moi? 

DURIMEL,  fièrement. 
Ne  me  faites  pas  répondre. 

VALCOUR. 
Mais,  ferois-tu  impertinent,  Monfieur  le  futur? 

DURIMEL. 
C'eft  vous  que  je  punirois  de  l'être  ,  &  fans  cet  uniforme 

qui  vous  rend  fi  hardi. 

VALCOUR. 
II  menace,  ma  foi. —  Ceci  eft  trop  plaifant. —  C'eft  un 

des  nôtres  ,  je  penfe. Seroistu  François  ? 

Madame    L  U  2  E  R  E,  prenant  Durimel  par  le  bras* 

Durimel ,  retirez-vous. Sortez. 

DURIMEL. 

Etre  forcé  de  fe  taire .' 

VALCOUR,  avec  dédain. 

Ah  !  il  me  cède  la  place.  —  Ce  début  eft  finguîîer.' 

J'efpère  qu'il  ne  fe  montrera  pas  au  feftin  de  la  noce,  cela 
me  paroît  très-eifentiel  pour  lui. —Mais  non,  Madame, 
qu'il  refte  ,  je  fuis  curieux.  —  Nous  avons  à  nous  parler. 
(1/  va  à  Durimel.  ) 

Madame 
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Madame  LU  Z  Ë  R  E  ,  faifant  figne  à  Durimel  de  ne  point 

répondre, 
Clary,  emmenez-le. 
C  L  A  R  Y  ,  prenant  Durimel  par  le  bi\ts  ,  &>  prête  à  pleurer* 
(  A  part.  ) 

Comment  un  habit  bleu  les  rend  inioleos  / Venez, 

mon  cher  Durimel. 

VALCO  UR,yè  retournant ,  &  courant  après  Clary. 
Ah  !  fugitive  ,  vous  croyez  auffi  m'échappcr,  mais.  — — 
Madame  LUZERE,  retenant  Valcour  fortement ,  G-  avec 

indignation. 
Monfieur ,  vous  oubliez  que  vous  ères  chez  moi  —  Quels 
font  ici  vos  droits  ?  — Vous  déshonr.orez  votre  rang  j  &  ce 
que  vous  faites  eft  d'une  lâcheté  inllgne. 

D  U  R  I  M  E  L  ,  en  for  tant. 
Il  pourra  fe  trouver  un  moment  qui  rabattra  tant  d'im- 
pudence. 


SCENE    VIL 

Madame    LUZERE,  VALCOUR. 
VALCOUR,     toujours  retenu, 

i.T.1  Ais,  Madame,  dites-moi,  je  vous  prie,  efl-ce  que 
nous  faifons  la  guerre  enfcmble  i — Vous  êtes  forte,  au 
moins. 

Madame     LUZERE,   toujours  du  même  ton. 

Monfieur ,  je  ne  reconnois  plus  en  vous  un  homme  d'hon- 
neur ;  ck  de  ce  pas ,  j'irai  par-tout  répandre  contre  vous  mes 
plaintes. 

VALCOUR,  avec  fatuité. 

Ceft  à-dire,  publier  ma  gloire  &  le  triomphe  de  fa  beauté... 
Mais  on  n'a  jamais  fait  tant  de  bruit  pour  fi  peu  de  chofe.  — 
Adoptez  un  peu  les  mœurs  françaises.  D'ailleurs,  à  peine 
fuis-je  porté  devant  la  Ville.  —  Nous  n'en  fommes  pas  en-* 
core  à  la  capitulation. 

Madame    LUZERE. 

Il  m'eft  impcffibie  de  répondre  à  un  pareil  langage.  Allez» 
Monfieur,  &  fâchez  que  nocs  mettons  au  rang  des  plus 
triftes  malheurs  de  la  guerre,  la  néceffité  où  nous  femmes 
de  vous  ouvrir  nos  afyles. 


tô 


LE   DESERTEUR, 
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SCENE    VIII. 

VALCOUR,  feul. 

Outesces  femmes,  au  premier  abord,  s'effarouchent , 
crient,  tempêtent  ;  peu-à-peu  elles  s'appnvoifent ,  de- 
viennent douces,  douces  tant  qu'on  en  tombe  las!  —  Cet 
original,  avec  fon  air  mari,  — il  m'a  paru  Français.  —C'eir. 
quelque  réfugie.  — -  Ma  foi,  nous  jouerons  la  Comédie.— 
Le  pauvre  diable  î  11  ne  faut  pas  le  tuer.  —  Qu'il  végète  ma- 
ritalement fous  cette  zoue  péfante  ;  je  fuis  feulement  cu- 
rieux de  pouffer  un  peu  l'aventure.  Il  faut  bien  s'amuftr  à 
quelque  chofe  engarnifon,  fans  quoi  l'on  périroit  d'ennui. 


Fin  du  Second  Afle, 


C  T  E     III. 
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SCENE    PREMIERE. 

SAINT-FRANC,  Madame  LU  Z  ERE. 
S.    FRANC. 

Evous  demande  mille  pardons  ,Madame;  c'eft  un  étourdi 
dont  le  cœur  n'eft  pas  méchant  ;  mais  tout  nouvellement 
échappé  de  la  Cour,  il  outre  la  folie  françai/e  ;  il  fe  croit 
tout  permis  ici.  Cependant  ,  comme  je  lui  connois  des  ftn- 
timens  d'honneur,  de  la  raifon  même  par  intervalle,  je  vous 

protefte  qu'à  l'avenir.- 

Madame    L  U  Z  E  R  E._ 

N'en  parlons  plus  ,  Monfîeur  le  Chevalier  ;  s'il  nous  a 
caufé  quelque  défagrément ,  votre  honnêteté  fait  réparer  ks 
fautes.  Si  tous  les  Militaires  veus  relïlmbloient ..  on  endu- 
reroit  tes  malheurs  de  la  guerre  avec  bien  plus  de  réfigna- 
tion.  S.     F  R  A  N  C. 

Il  n'y  a  qu'une  jeune  (Te  infenfée,  qui  puifTe  fe  faire  un 
ieu  d'un  métier  aulli  férieux ,  &  qui  doit  faire  couler  nos 
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larmes  quels  que  foient  nos  fuccès.  C'eft.  bien  aiïêz  d'obéir 
à  la  nécéffité  terrible  qui  nous  ordonne  ,  dans  les  Batail- 
les ,  de  fermer  l'oreille  aux  cris  de  la  nature  &  de  la  pitié  , 
fans  encore  outre-palfer  les  ordres  dans  les  momens  de  re- 
lâche qui  nous  font  accordés.  Ah  !  comment  le  trifte  fpec- 
îacle  delà  guerre,  en  offrant  de  fcèncs  fi  doulourtufes,  ne 
rendroit-il  pas  le  cœur  de  l'homme  plus  tendre  &  plus  fen- 
fible  ? 

Madame    L  U  Z  E  R  E. 
Avec  des  fentimens  auffi  nobles,  que  vous  avez  dû  fer- 
merde  plaies  fanglantes,  eituyer  des  larmes  ambres  !  — Mais 
vous  devez  être  heureux  j  car  on  i'eft  dès  qu'on  fe  plaît  à 
faire  le  bien.  — — 

S.  FRANC.( 
J'ai  eu  le  bonheur  d'apprendre  à  réfléchir  en  avançant  en 
âge.  L'infortune,  en  premier  lieu,  me  fit  prendre  les  ar- 
mes ;  l'habitude  m'en  a  fait  dans  la  fuite  un  pe'nible  devoir. 
Le  Ciel  m'a  favorifé  dans  les  combats.  Je  ne  puis  pas  dire 
cependant  avoir  vécu  heureux  ,  à  moins  qu'on  ne  le  foit  en 
s'élevant  au-defius  de  fon  fort. 

Madame  L  U  Z  S  R  E. 
Cependant  le  rang  que  vous  occupez  peut  svoir  des 
avantagesdignes  d'être  enviés.  Il  me  fembie  qu'un  Officier  , 
dans  plus  d'une  occafion  ,  joue  un  rôle  difting-ué. 
S.  FRANC. 
I!  efè  vrai,  Madame,  que  cette  place  peut  récompenfer 
un  vieux  Militaire  de  fes  longs  fervices.  De  fimpîe  Soldat  , 
je  fuis  .parvenu  au  grade  d'Officier.  Incorporé  depuis  cinq 
ans,  dans  un  autre  Régiment  que  celui  où  je  fis  l'appren- 
tiffàge  de  la  guerre,  relie  prefque  foui  de  tant  d'autres  moif- 
fonnés  à  mes  côtés ,  j'ai  remporté  des  Drapeaux  qui  ont 
animé  les  ferpens  de  l'envie.  11  m'en  a  coûté  d'obtenir  la 
place  de  Major.  Il  a  fallu  la  défendre  contre  ceux  qui  la 
briguoient.  Elle  m'a  fait  des  ennemis  plus  implacables  , 
plus  dangereux  que  tous  ceux  que  j'ai  combattps.  Le  Co- 
lonel me  haït;  &  fa  haine  que  j'ai  bravée  ,  veiiîe  5;  fa i fi t 
le  moindre  prétexte  pour  éclater.  Valcour,  dont  l'efprifeft 
fi  léger,  efi  plus  jufte  que  fon  père.  Son  cceur  efi  droit  , 
f.)n  ame  eft  noble  ;  il  s'eft  montré  dans  tous  les  temps  mon 
céfenfeur  ;  je  lui  dois  beaucoup. —  Mais  croiriez-vous  que 
la  moitié  des  Officiers  ,  placés,  fans  aucun  fervice,  à  la 
faveur  de  leur  naifiance  :  croiriez-vous  ,  dis-je  ,  qu'ils  fouf- 
frent  de  me  voir  à  leurs  côtés.  Je  les  entends  fouvent  dire 
derrière  moi,  ce  n'eft  qu'un  OffrVerde  fortune,  lis  fe  fou- 
viennent  démon  obfcure  origine,  ils  oublient  les  cicatrices 
dont  ce  fein  çft  couvert. 

Dij 
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Madame    L  U  Z  E  R  E. 
Quoi  !  des  Guerriers  qui  fuivent  enfe'inble  une  carrière 
glorieufe.  qui  fervent  une  mère  commune,  la  patrie,  con- 
noitre  l'envie  ! 

S.  FRANC. 
Mais,  Madame  ,  ce  n'eft  point  îà  le  chagrin  qui  dévore 
mou  cœur.  Ma  raiicm  me  met  aifément  au-deflus  decesin- 
jullices,  hélas  !  trop  familfèr.esaux  hommes.  Que  de  pei- 
nts plus  fecrettes  me  confument  !  Elles  ne  font  point  nées 
de  l'ambition;  elles  font  filles  de  la  nature.  —  Mais  pardon , 
j'oubliois  que  je  ne  vous  entretiens  que  de  moi.  — Ce  n'eft 
pas  en  votre  préfence  que  je  dois  gémir;  eft-ce  à  moi  de 
troubler  la  férénité  de  votre  ame  !  Vous  me  femblez  heu- 
reufe.  —  Vous  êtes  mère  d'un  enfant  qui  doit  combler  votre 
félicité.  —  Vous  touchez  au  moment  le  plus  beau  de  la  vie  , 
&  pour  e,îte ,  &  pour  vous.  —  Elle  eft  belle,  &  paroît  fi 
douce  !  —  Vous  êtes  prête  enfin  à  la  marier.  Prenez  bien 
garde,  Madame,  devons  tromper  au  choix  de  fon  époux. — 
<^u'il  (Vroit  cruel  de  lui  voir  contracter  un  lien  funefie  ,  qui 
feroit  i'infortune  de  la  vie  ! 

Madame     L  U  Z  E  R  E. 
Heureufement  que  le  jeune  homme  à  qui  je  la  deftine , 
réunit  les  plus  excellentes  qualités  ;  s'il  ne  lui  apporte  pas 
les  mêmes  biens,  qui  compofent  la  dot  de  ma  fille,  je  le 
regarde  comme  plus  riche  ,  par  les  vertus  qu'il  pofféde. 
S.     F  R  A  N  C- 
Ses  mœurs  vous  font  donc  bien  connues  ? 

Madame     L  U  Z  £  R  E. 
Depuis  feptaas,  e'îes  ne  fe  Font  point  démenties» 

S.     F  R  A  N  C. 
Il  vous  aime.  —  Il  vous  rpfp'eftëi 

Madame     L  U  Z  E  R  E. 
Comme  fi  j'étois  fa  mère. 

S.    FRANC. 
Il  mérite  d'être  heureux.  — JouifTez  de  votre  bonheur. 

Madame     L  U  Z  E  R  E  ,  en  foupirant. 
Ah  !  Moftfiéur  ,  l'apparence  du  bonheur  eft  fouvent  trom- 
peufe.  Ma  félicité  n'eft  pas  fi  grande  qu'elle  vous  le  paroît. 
Chacun  a  fes  peines,  ck  plus  elles  *bnt  renfermées  en  nous-» 

même,  plus  leur  pointe  eft  pénétrante. 

S.    F  R  A  N  C. 
Comment,  M  a  d  a  m .  ? 

Madame  L  U  Z  ERE,  d'un  ton  un  peu  contraint. 
On  a  fouvent  de  certains  intérêts  pour  ne  pas  tout  dire, 
N'eft-il  pa~   vrai,  oAu'il  faut  bien  connaître  avant  de  rif- 
quer  une  confiance  qu'on  voudrait  quelquefois  hafardeT.  — 
Vous  veus  aUettdàifez. 
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S.    FRANC. 

Je  fens  ce  que  vous  dites ,  Madame.  On  brûle  quelque- 
fois d'épancher  ion  ame  ,  parce  qu'on  foulage  aiufi  l'amer- 
tume dont  elle  eft  remplie.  Ce  cœui ,  comme  le  vôtre,  a 
befoin  de  s'ouvrir.  Je  ne  trouve  gueres  parmi  ceux  qui 
m'environnent,  de  confident  intime.  La  plupart  des  amis 
que  j'avois  ,  m'ont  devancé  dans  la  tombe  ;  &  prêt  d'y 
defcendre,  irois  je  encore  former  de  nouveaux  liens  pour 
les  voir  rompre  auffitôt  3  Je  ne  vois  autour  de  moi  que  Ri- 
vaux ambitieux  d'un  caractère  fombre,des  jeunes  gens 
pleins  d'inconféquence,  profondément  occupés  des  frivolités: 
pas  un  ne  m'intéreffe  affez  pour  lui  confier  mes  peines  -,  mais 
vous  êtes  mère  ,  Madame ,  votre  cœur  doit  répondre  au 
mien. 

Après  un  (ilence. 

Ils  ignorant  tous  la  caufe  d'une  mélancolie  profonde  , 
qu'ils  ne  favent  que  me  reprocher.  Oui  ,  je  fuis  à  plaindre. 
Je  ne  jouis  ni  des  honneurs ,  ni  des  plaifirs  attachés  à  mon 
rscg. — J'eus  un  fils  que  j'aimois. — A  fon  entrée  dans  le 
monde  ,  il  ne  fut  accueilli  que  par  la  nature.  Je  n'avois  alors 
que  des  larmes  à  répandre  fur  i'ts  deftins. —  Aujourd'hui 
que  la  fortune  m'a  fouri,  que  je  pourrois  lui  compofer  un 
fort  heureux,  j'ignore  ce  qu'il  eft  devenu.  —  Son  fouverrir 
me  pourfuit  &  ne  m'abandonne  point.  Héritier  de  mon  in- 
fortune, il  fut  forcé  de  prendre  le  psrti  des  armes.  Il  porta 
le  même  uniforme  du  Soldat  que  je  commande  aujour- 
d'hui. Aufli  dans  chacun  deux,  je  crois  voir  &  reconnoître 
mon  enfant. -Tous  me  font  chers.— —Peut-être  vit- 
il  encore  en  traînant  une  vie  pénible  ou  languifuune. —  Mais 
je  l'ai  perdu  ,  Madame,  ck  d'une  façon  à  prefque  défîrer  de 
ne  le  retrouver  jamais. 

Madame    L  U  Z  E  R  E. 

Vous  vous  intéreffez  à  la  caufe  de  tous  les  Soldats  infor- 
tunés ? 

S.    FRANC. 

Si  je  m'y  intéreffe  ! Mon  fils  eft  du  nombre. 

Madame    L  U  Z  E  R  E. 

Ah  !  Monfieur,  écoutez-moi.  Vous  l'avez  dit,  je  fuis 
mère.  C'eft  le  Ciel  qui  vous  a  conduit  ici  pour  raffurer 
mon  cœur.  11  brûle  à  fon  tour  de  s'expliquer.  La  confiance 
a  fes  périls,  je  le  fais;  mais  peut-elle  eo  avoir  ,  quand  c'eft 
vous   qui  l'infpirez  ?  Je  vais  vous  livrer  le  fecret  de  ma 

vie. 

S.    FRANC. 

Tout  nous  réunit,  Madame  ,•  franchife  ,  candeur,  reli-î 
giqn ,  faut-il  attefter  l'honneur  ?  — -» 


3o  LE    DESEKTE[/R, 

Madame  L  U  Z  E  R  E  ,  d'un  ton  abandonné. 
Non. —  Votre  phifionomie  annonce  votre  ame.  —  Hom- 
me cornpatiflant  &  généreux,  recevez  l'aveu  de  mes  peines. 
Guidez-moi  j  inftruifez-moi.  —  Soulevez  le  poids  accablant 
qui  pefe  fur  mon  coeur.  Depuis  votre  arrivée,  je  n'exifle 
plus.  Sachez  que  ce  même  jeune  homme  qui  doit  époufer 
ma  fille  ,  à  l'heure  où  je  vous  parle,  voit  le  trépas  fufpendu 
fur  fa  tête.  —  Je  vous  confie  fa  deftinée  ,  fa  malheureufe 
deflinée.  -— 

S.     FRANC. 
Achevez.  — — 

Madame    l.  U  Z  E  R  E. 
Hélas  !  fauvez-le  ;  il  eft 

— —— É— I—     il  h    m  I  — —      i 'ni  I    b  II  >i  il      m    ipb— «pq« 
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SCENE    II. 

Madame    LUZERE,  SAINT-FRANC, 
C  L  A  R  Y. 

C  L  A  R  Y  ,  accourant  toute  éplorée. 

\^J  Ciel  !  —  Ciel  !  —  Monfîeur  le  Chevalier ,  à  fon  fe- 
cours.  —  O  ma  mère  !  (  Elle  tombe    ) 

Madame     L  U  Z  E  R  E  ,  la  relevant. 
Qu'eft-ii  arrivé  ? 

S.     FRANC. 
Expliquez  vous.  —  Partez.  —  Calmez-vous. 
C   L  A  R  Y ,   refpirant  à  peine. 
Des  Gardes  emmènent  Durimel  ! 

Madame    LUZERE. 
O  Dieu  ! 

C  T,  A  R  Y,  au  milieu  des  fanghts. 
Ils  font  entrés.  —  Ils  fe  font  emparés  de  lui.  —  Us  le  con- 
duifent  à  travers  tout  un  peuple.  —  J'ai  vainement  couru  j 
Durimel  fe  laiiïbit  entraîher  fans  élever   3ucun  cri  ,  aucun 
gémiflement,  &  comme  s'il  étoit  coupable. 

Madame    LUZERE,   tombant    aux    pieds   de  Saint- 
Franc  ,  qui  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  mettre  un  genou 
en  terre. 
Ah!  Monfîeur.—  Courez  ,  faites  qu'on  le  délivre.  Votre 
autorité,  dans  le  Régiment,  doit  avoir  un  crédit  sûr.  — — 
EmbralTez  fa  caule.  — —  Si  vous  laviez. 
S.    FRANC. 
J'embratïerai  fa  défenfe  ;  mais   de  grâce,  achevez  ua 
aveu.  ■ 
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Madame     L  U  Z  E  R  E. 
Ah  ï  ^  à  Clarj.  )  Ma   fille  ,  hélas  !  Je  frémis.  — Eloigne- 
toi,  ma  chère  riile.  —  LailTe  nous  un  inhant.  — Eloigne- 
toi  ;  écoute  une  mère. 

C  L  A  R  Y ,  foupire  Crfe  retire  i/iquiette  G-  tremblante. 
Vous  vous  cachez  encore  de  moi.  —  Ah  !  li  cela  continue  » 
il  faudra  que  je  meure. 


SCENE    III. 

SAINT-FRANC,  Madame   L  U  Z  E  R  E. 

Madame  LUZERE  prend  Saint-  Franc ,  Vamene  fur  Ja 
bord  du  Théâtre  ,  G*  lui  dit  d'une  voix  bajfe  &>  fup- 
pliante. 

»l  E  m'abandonne  à  vous.  Ecoutez  fi  j'ai  lieu  de  frémir* — 
Comment  a-t-on  pu  découvrir  fon  afyle  ?  —  Ce  jeune  hom- 
me, pour  qui  je  vous  implore,  eit  Déferteur  de  votre  Ré- 
giment. 

S.     FRANC,  recule  en  arrière  ,  en  jettant  un  cri 
douloureux. 
Seroit-il  poiïîble  ? 

Madame    LUZERE. 

Helas  !  il  eft  perdu,  fi 

S.     FRANC,  avec  véhémence. 
Vous  m'avez  percé  le  cœur. 

Madame    LUZERE. 
Puis-je  compter  fur  vous  l  — — 

S.     FRANC. 
Ah  !  vous  ne  favez  pas  tout  ce  qui  s'eft  pafle  dans  mont 
ame.  —  Comme  elle  s'eft  ébranlée. —  Madame,  ce  cceuf 
elt  plus  déchiré  que  le  votre. 

Madame    LUZERE. 
C'eft  l'humanité  qui  fe  fouleve,  &  qui  vous  parle  en  fa 
faveur. 

S.  FRANC. 
Oui ,  fans  doute.  —  Mais  ne  vous  y  trompez  pas.  Il  s'y 
joint  un  intérêt  plus  vif,  plus  touchant  &  plus  fort.  Que 
de  fois,  de  malheureux  Déferteurs  m'ont  fait  mourir  d'ef- 
froi !  U  n\fl  plus  temps  de  vous  le  taire,  apprenez  que  mon 
fils  eft  Déferteur  auiïi.  Hélas  !  Aucun  d'eux  ne  me  fut  ame- 
né ,  que  tout  mon  fang  ne  fe  foit  glacé  ,  que  je  n'aie  cru  le 
reconnoître.  Tant  de  fois  trompé, le  ferai-je  aujourd'hui ?— « 
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O  Dieu  /tu  fais  combien  je  foupire  après  fa  vue,  &  com- 
bien je  tremble  de  le  retrouver. 

Madame    L  U  Z  E  R  E, 

Que  m'apprenez-vous  ?  Et  quel  preffentiment  vient  me 
faifir!  Mais ,  Durimel  eft  le  fils  d'un  Soldat.  Elevé  dans  la 
même  Religion  que  la  vôtre,   le  Languedoc  fut  fa  patiie. 
S.     F  R  A  N  C,  avec  la  plus  grande  émotion. 

Arrêtez,  Madame.  —  Le  Languedoc  !  Je  naquis  fous  le 

même  Ciel  !  Mais  je  n'ofe  vous  croire  encore. Une 

idée  aulïi  chère.  —  Aufli  cruelle.  — Ah! je  ne  puis  en  fou- 

tenir  l'incertitude. Je  vais  , je  vole  à  lui. 

Madame     LUZERE,  feule. 

Que  de  combats  à  foutenir  !  De  terreurs  à  étouffer  î  O 
Dieu  !  prête-moi  le  courage  néceffaire.  — — 


SCENE    IF. 

Madame    LUZERE,  CLARY. 
C  L  A  R  Y,    revenant  à  fa  mère. 


A 


H  !  ma  mère,  tout  mon  corps  friffonne.  —  Je  pleure 
malgré  moi. 

Madame    LUZERE. 
Raflurez-vous. 

CLARY. 
Que  je  me  raffure  !  Et  vous  êtes  aulïi  pâle ,  aufïî  trem- 
blante que  moi. 

Madame    LUZERE. 
Cruelle  fille  !  Laiffez-moi  refpirer  ;  c'eft  vous  qui  m'ef- 
frayez. 

CL  A  R  Y. 
Mais,  dîtes-moi  ;  d'où  vient  qu'on  l'arrête  ?  Que  fîgni- 
fioient  ces  mots  interrompus,  ces  foupirs,  cette  triftette 
profonde  qui  perçoit  à  travers  les  exprellions  de  fon  amour  ? 
11  n'étoitplus  le  même.  Croyez-vous  en  avoir  impofé  à  mon 
oeil.  Ce  vieux  Chevalier  qui  vous  quitte,  je  l'ai  vu  fortir 
le  vifage  altéré. 

Madame    LUZERE. 
Il  a  [es  peines. 

CLARY. 
Je  meurs  mille  fois  de  ce  filence  cruel. 

Madame    L  U  Z  E  RE,  avec  une  tranquillité  forcée. 
Je  vous  le  répète,  Clary,  votre  imagination  prompte  à 
fe  forger  des  maux ,  fera  le  fupplice  de  votre  vie. 

CLARY. 
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C  L  A  R  Y. 
Hélas  !  Vous  voulez  que  je  fois  tranquille  ,  &  les  mal- 
heurs de  la  guerre  viennent  fondre  jufques  dans  notre  mai- 
fon.  Comme  tout  eft  changé  !  Je  ne   vois  que  des  vifages 
farouches  ou  infenfibles  à  nos  douleurs.  Vous-même    diffi- 
mulez  avec  moi.  Ne  fuis-je  plus  votre  Clary  1  Ah!  ma  mèrô 
eft-ce  ainfî  que  mon  hymen  va  fe  célébrer  ? 
Madame  LU  2  E  R  E. 
Ton  hymen  !  —  (  Appercevant  M.  Otfau.  )  Mais  que  nous 
veut-il  encore,  &  que  vient-il  annoncer  ? 


SCENE    V. 

MadameLUZERE,  CLARY,    M.  HOCTAU. 
M.    HOCTAU. 


V 


Oilà  donc  enfin  la  mine  éventée.  L'homme  qui  devoït 
me  faire  fauter  en  l'air  n'eft  pas  à  fon  aife  à  préfent.  Cela 
eft   très-fâcheux   pour  vous ,  Mefdames  ;  mais  n'ai-je  pas 
toujours  prédit  que  cet  aventurier  finiroit  mal?  Vous  n'a- 
vez pas  voulu  écouter  mes  confeils.  11  n'eft  plus  temps   ; 
voyez  le  bel  honneur  que  cela  va  vous  faire. 
Madame  L  U  Z  E  R  E. 
Sortez,   Monfieur  ,  laiffez-nous  libres  j  nous  ne  fommes 
pas  en  état  de  vous  entendre. 

M.    HOCTAU. 
Vous  favez  donc  la  fin  de  l'hiftoire.  Je  me  fuis  trouvé  Iâ 
moi.  A  peine  conduit  à   la  première   Garde  ,  qu'un  vieux 
Sergent  l'a  reconnu  tout  d'abord. 

Madame    L  U  Z  E  R  E. 
(  A  part.  ) 
Malheureufe  !  (  Voulant  emmener  fa  fille.  )  Viens  ,  ma  fille; 
viens  ,  ma  chère  Clary. —  Fuyons  fon  afpect  j  il  ne  peut 
que  nous  affliger. 

CLARY,  réjijlant. 
Non.  —  Le  fupplice  que  j'endure  eft  au-deffus  de  tout  ce 
que  vous  pouvez  m'apprendre. 

Madame    L  U  Z  E  R  E. 
Ah!  mon  enfant,  —  prie    de   ne  rien  favoir.  Tu  ne  Fa 
fauras  peut-être  que  trop  tôt. —  Arme-toi  de  courage.  Ton 
amant  infortuné.  — — 

CLARY. 
Eh  bien  î 

Madame  Lu\ere  ne  peut  parler. 

E 
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M.    H  O  C  T  A  U. 
Elle  ignore  que  c'efl  un  Déferteur. 

C  L  A  R  Y  ,  jettant  un  cri. 
Déferteur  !  EU  il  bien  vrai,  ma  mère  >  (Elle   tombe  dans 
les  bras  de  fa  mère.  ) 

M.    H  O  C  T  A  U. 
C'eft  ce  jeune  Officier  qui  l'a  décelé.  Le  Confeil  de  guerre 
s'affemble.  Son  Procès  eïï  tout  fait,  dit-on  ;  pour  demain  à 
la  garde  montante. 

Madame  LUZERE,  avec  indignation. 
Sortez  de  ma  préfence,  &  n'y  reparoilfez  jamais,  homme 
vindicatif  &  méchant,  qui  venez  jouir  du  malheur  qui  nous 
opprime  1  Retirez-vous  ,  &  laiffez-nous  à  nos  tourmens. 
M.    HOCTAU  ,  en  s'en  allant. 
Efl-ce  ma  faute  ,  à  moi  ,    fi  fes  compatriotes  font  deux 
cents  lieues  pour  venir  ici  lui  cafTer  la  tête  ?  ^—  Mais  nous 
nous  reverrons  après  le  premier  feu. 


SCENE    V  L 

Madame  LUZERE,   CLAR  Y. 
C  LA  RY,   après  unjilence. 


L 


E  voilà  donc  révélé  ,  ce  terrible   fecret  !  Quoi  !  Durî- 

mel  eft  arrêté  comme   Déferteur. II  efl  au  milieu  des 

Soldats. —  11  efl    peut-être  condamné. —  11  va    périr. 

Juges  cruels  !  mes  larmes  pourront-elles  vous  appaifer.  Ah! 
courons  le  fauver,  ou  mourons. 

Madame  LUZERE. 
Arrête,  ma  chère  Clary.  Recueillons  notre  ame  &  nos 
forces.  Ofe  efpérer.  J'attends  le  vieux  Chevalier. —  Ma  fille, 
au  nom  de  l'amour  que  j'ai  pour  toi,   élevé  ton  ame  ,  & 
apprends  à  fupporfer  les  revers  de  la  vie. 
CLARY. 
Je  touchois  au  bonheur. 

Madame    LUZERE. 
C'eft  ainfi  qu'il  fe  joue  des  mortels,  &  tu  n'es  pas  la 
feule  infortunée  qui  gémi  (Te  fous  un  coup  imprévu. 
CLARY. 
Durimel!  Durimel  !  quelles  font  à  p'éfent  tes  penfées  ! 
Jefensqueton  cœur  m'appelle.  —  Je  crains   de  te  revoir. 
Des  fentimens  inconnus  à  mon  ame  la  rempliflent  &  l'é- 
pouvantent :  quel  défefpoir  m'attend  ! 
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SCENE    FI  L 

Madame   LUZERE,    CL  AR  Y,  V  ALCOUR. 
Madame   LUZERE. 

v_/  Ue  vois-je  ?  Ah  !  fuyons. 
^~  V  A  L  C  O  U  R. 

Vous  voyez  un  homme  qui  vient  d'être  étrangement 
furpris. 

C   L   A   R   Y. 

Vous  êtes  un  monfire  ,   &  nous  maudi(ïbns  l'heure  où 
vous  avez  touché  le  feuil  de  cette  mailon. 
Madame  LUZERE. 

Quoi  !  vous  avez  été  aiTez  lâche  ,  a(Tcz  cruel ,  pour  vous 
rendre  le  délateur  d'un  infortuné  que  vous  auruz  dû  pron 
téger  j  &  vous  ofez  encore.  — — 

V   A   L    C   O  U  R. 

Qui  ?  moi ,  délateur  '  (  arrêtant  CUry.  )  Arrêtez ,  de  grâce, 
écoutez- moi.  Je  vois  que  mon  coeur  ne  vous  eft  pas  connu. 
Vous  m'avez  mal  juge'.  J'ai  peut-être  pu  y  donner  lieu  j 
mais  fi  je  me  fuis  permis  quelques  le'géretés  jpdifcrettes, 
dans  une  pareille  affaire,  toute  frivolité  ceflfe.  J'en  jure  par 
l'honneur;  non  ,  jamais  mon  cœur  ne  s'eft  fentifi  vivement 
touché  ,  que  lorfque  je  l'ai  reconnu.  —  J'en  ai  pleuré  de 
pitié.  —  Ah  !  fi  vous  m'eufliez  confié  fon  fort  ,  j'aurois  pu 
le  fauver.  —— 

Madame    LUZERE. 

Ce  n'eft  pas  vous  qui  l'avez  fait  arrêter  ? 

V  A  L  C  O  U  R  ,    avec  chaleur  G-  noblejfe. 

CefTtz  une  imputation  auiîi  odieufe  ;  je  rougirois  de  là 
combattre.  Que  la  grâce  de  tous  ces  infortunés  n'cft-elle 
entre  mes  mains  ,  aucun  ne  périroit  !  Mais ,  ne  défefpérez 
pas.  Le  Colonel  ,  fous  lequel  il  a  fervi  ,  eft  mon  père.  Je 
vole  à  f^s  pieds.  Je  les  embraffe  ,  j.-  foliicite  fa  grâce,-  je 
l'obtiendrai.  Je  ne  goûterai  de  repos  &  de  tranquillité  que 
votre  amant  ne  foit  libre  ,  &  que  vous  ne  foyez  unis.  C'eft 
en  vous  le  rendant  que  je  me  vengerai  de  vos  foupçons. 
Vous  verrez  que  la  légèreté  du  Français  n'efi  pas  incompa- 
tible avec  la  fenfibilité ,  &  que  l'étourderie  n'exclud  p3S 
toujours  les  vertus.  Adieu  ;  les  momens  font  chers  :  &  je 
cours  les  employer. 

Madame  L  U  Z  E    RE. 

Ah  !  s'il  eft  ainfi ,  Monfîeur ,   pardonnez.  — — 

Eij 
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SCENE    F  1  IL 

Madame  LUZERE,   CLARY. 
C  L   A  R  Y. 


O 


Serons-naus  efpérer  ,  dites-moi  ,  l'oferons-nous  f 
Madame  LUZERE. 
Oui,  ma  chère  fille.  Nous  ne  fommes  pas   encore    cer- 
taines de  notre  malheur.  Le  Corps  généreux  des  Officiers 
fauve  tous  ceux  qu'ils  peuvent  fauver.  Penfe-tu  qu'on  or- 
donne de  fang  froid  la  mort  d'un  homme  ? 
CLARY. 
Ah!  ils   pleurent   tous,  &  ils  condamnent. —  La  clé- 
mence leur  eft    étrangère. —  Mais  pourquoi    ne  courons- 
nous  pas  à  lui  ?  Il  a  befoin  de  nous.  Mon  cœur  eft    tour- 
menté ,   &  le  fien  éprouve  tout  ce  que  je  fens.  S'il  mou- 
roit. —  Affreufe  image  !  Ciel  !  frappe-moi  avant  lui. 
Madame  LUZERE. 
Allons  au  devant  du  vieux  Chevalier,  c'eft  notre  Dieu 
tutélaire;tu  connoîtras  fon  ame.  — Tes  pas  chancelent  ! 
CLARY. 
Je  me  trouve  foible  ;  j'éprouve  un   ferrement  de   cœur 
inexprimable. 

Madame    L  U   Z  E    E  E. 
.Viens,  chère  enfant,  appuyetoi  fur  mon  fein. 
Elles  fortent  appuyées  l'une  fur  l'autre. 

Fin  du  troifième  Ab~le% 


D   RAME. 


ACTE     IV. 
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SCENE    PREMIERE. 

SAINT-FRANC,    VALCOUR. 

VALCOUR,  fuivant  Saint-Franc. 

\^  Ue  je  te  laide  ?  —  Et  c'eft  à  moi  que  tu  peux  le  dire? 
Je  pe  te  quitte  pas.  Comme  dans  un  inflant  tous  tes  traits 
font  changés  !  Je  t'ai  vu  fortir  de  la  falle  du  Confeil,  pâle  , 
&  la  mort  dans  les  yeux.  Quelle  imprtflion  profonde  ck 
terrible  ce  malheureux  a  fait  fur  ton  ame  !  Tu  fais  tout  ce 
que  j'ai  dit  ,  tout  ce  que  j'ai  tenté.  —  Tu  voudrois  parler; 
tu  te  tais  !  Ne  fuis  je  plus  ton  ami  ?  Ah  !  le  pitié  qui  te  parle 
en  fa  faveur  eft  fans  doute  refpe&able;  mais  qu'elle  n'aille 
pas  te  précipiter  dans  le  tombeau  avec  l'infortuné  que  tune 
peux  fauver. 

S.    FRANC. 

Valcour  !  en  tout  temps  ton  amitié  me  fut  utile  &  chère. 
Aie  pitié  du  plus  malheureux  des  hommes.  J'adopte  tous 
les  infortunés  ,•  mais  celui-ci  ,  hélas  !  je  l'ai  vu  trop  tard. 
Va  trouver  ton  père.  Tu  fais  que  ma  voix  l'endurciroit  au 
lieu  de  le  fléchir.  Obtiens  feulement  un  délai  ,  &  je  ferai 
le  plus  heureux  des.  —  Va,  &  lai  (Te -moi. 
VALCOUR 

Je  te  IaifTe  pour  fervir  ta    générofité  ,  que  j'admire  ,  & 
que  je  dois  imiter;  mais  promets-moi  de  ne  la  pointporter 
à  l'excès.  Calme-toi,  digne  &  refpe&able  ami. 
S.    FRANC. 

Oui,   mon  cher  Valcour  ,  je  ferai  plus  calme. 

Valcour  fort. 


I 


SCENE    IL 

SAINT-FRANC,  feul. 


Mpénétrable  Frovidence  !  tu  veux  rendre  la  fin    de  ma 
carrière  tr.'fte  &  funefte  !  —Hélas  !  il  devoit  faire  la  con- 
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folation  de  ma  vieillefle.  Ah  !  quand  ma  main  guidoit  en 
paix  Tes  premiers  ans  ,  j'étois  loin  de  prévoir  que  cette 
même  main  devoit  un  jour  le  conduire  à  la  mort!  Je  l'ai 
vu  languifïant  au  berceau,  j'ai  vu  la  trame  déliée  de  fes 
jours  prête  à  fe  rompre  ;  mes  vœux  ardens  ont  fatigué  le 
Ciel.  Je  Timplorois  pour  qu'il  prolongeât  fa  vie. —  Je  ne 
favois  pas  alors  ce  que  je  demandois.  — Ah!  coulez,  mes 
larmes  ,  coulez. 
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SCENE    III. 

Madame  LUZ  ERE  ,    SAINT-FRANC. 
SAINT- FRANC,  allant  à  Madame  Luiere. 


E 


Pargnez-moi  ,   Madame  ,  épargnez-moi  !  Je  l'ai  vu  ,  je 
l'ai  reconnu.  — —  Oui ,  c'eft  mon  fils. 

Madame  L  U  Z  E  R  E. 
Durimel —  votre  fils! 

S.  FRANC,  avec  une  douleur  noble. 
Il  n'eft  que  trop  vrai.  C'eft  contre  moi  que  s'épuifent 
tous  les  traits  du  malheur.  Je  défie  maintenant  le  fort,  de 
me  porter  des  coups  plus  fenfibles.  Je  m'efforcerai  de  mon- 
ter mon  âme  à  un  degré  aufïi  haut  que  celui  de  ces  infor- 
tunés. Dans  un  moment  je  vais  connoîrre  ce  qu'eft  mon 
fils.  Si  fon  cœur  eft  grand  ,  ilfaura  mourir.  —  Le  refte  fera 
bien  aifé  ,  je  n'aurai  plus  qu'à  le  fuivre. 

Madame     L  U  Z  E  R  E. 
Mais  ,  s'il  eu  votre  fils ,  n'êtes-vous  pas  un  de  f^s  Juges  ? 
Ne  peut-on  pas,  en  faveur  de  ce  titre,  ôedes  fervices  que 

vous  avez  rendu  à  la  patrie? 

S.     FRANC. 
La  Loi  eft  inflexible  ,   &  ne  connoît  perfonne.  Elle  n'eft 
même  facrée  qu'autant  qu'elle  eft  aveugle. 
Madame    L  U  Z  E  R  E. 
Quoi  /  votre  fang  prodigué  dans  les  combats.-*— 

S.  F  R  A  N  C. 
Viens  à  moi,  confiance  héroïque  ,  viens  affermir  ce  cœur 
chancelant.  C'eft  pour  la  dernière  fois^  que  j'aurai  courbé 
ma  tête,  que  je  me  ferai  humilié  jufqu'à  la  prière.  Je  vous 
l'ai  dit  ,  Madame,  le  Colonel  eft  mon  ennemi.  Il  eft  altier, 
il  eft  inexorable.  Si  je  difois  un  mot ,  je  ne  fairois  que  hâ- 
ter fa  mort.  Hier  ,  faififfant  l'époque  de  cette  défertion  ,  il 
ofa  m'aceufer,  en  plein  Confeil,  de  trop  d'indulgence  en- 
vers les  Déferteurs.Il  eft  vrai  que  j'ai  caufé  le  falut  de  plu- 
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iîeurs  *,  mais  toi  malheureux»  tu  n'échapperas  point  .parce 
que  tues  mon  fils  !  J'ai  porté  la  parole  terrible  de  n'tm- 
braifer  la  défenfe  d'aucun.  Je  ne  favois  pas  qu'elle  dût  re- 
tomber fur  la  tête  qui  m'eft  la  plus  chère. Au  refte, 

Madame  ,  ne  trahitTlz  pas  ce  fectet  important.  Je  fais 
quand  il  faudra  le  révéler. 

Madame    L  U  Z  E  R  E. 

Que  tardez-vous  .'allez  trouver  les  anciens  compagnons 
de  vos  exploits;  écriez-vous  devant  eux  :  c'efi  mon  fils  que 
vous  allez  mettre  à  mort  !  Alors  leurs  cœurs  attendris. — 
S.    FRANC. 

Je  ne  le  fauroîs  même  pas.  Sa  mort  eft  fignée  depuis 
fept  ans ,  &  l'Arrêt  eil  irrévocable.  J'ai  vu  prefque  toutes 
les  voix  palier  à  fa  condamnation.  Ah  !  U  fa  grâce  étoit  pof- 
fible,  penfez-vous  que  je  balancerois  un  ieul  infiant?  Que 
la  caufe  des  Rois  cooibattroit  celle  de  la  nature!  Dans  ces 
momens  férieux ,  accompagner  fes  pas  ,  m'attacher  à  lui, 
eft  la  confolation  qui  me  refte. 

Madame     L  U  Z  E  R  E. 

Et  vous  vous  êtes  dérobé  à  fa  vue!  Et  fes  regards  ne  le 
font  point  fixés  fur  un  père  ! 

S.    FRANC. 

Ce  n'étoit  point  là  que  je  voulois  qu'il  me  retrouvât. 
Il  étoit  auffi  loin  de  me  croire  dans  ce  grade  &  dans  ce 
Régiment  ,  que  tous  ceux  qui  m'environnent  étoient  loin 
de  foupçonner  que  cet  infortuné  étoit  mon  fiîs.  Dans  mon 
malheur,  j'ai  goûté  du  moins  quelque  joie.  Ce  coeur  a  été 
fatisfait  de  fon  courage.  J'ai  reconnu  mon  fang.  Il  ne  s'eft 
point  humilié  devant  fes  Juges  pour  mahdier  la  vie.  ïl  a 
répondu  aux  interrogations  fans  fierté  comme  fans  foiblefTe. 
Tranquille  ,  &  pouffant  quelques  foupirs  par  intervalles  , 
mes  yeux,  que  je  détournois,  retomboient  toujours  furies 
lîens  ,  &  j'ai  eu  la  confiance  de  difputer  pour  lui ,  un  tré- 
pas qui  ne  fût  point  infamant.  Au  moment  de  figner ,  j'ai 
cependant  fenti  ma  main  trembler,  &  mon  cœur  a  failli 
me  trahir. 

Madame    L  U  Z  E  R  E. 

Comment  avez-vous  pu  dompter  ce  mouvement  de  la 
nature? 

S.    FRANC. 

Ilfaudreit  être  moi  pour  le  favoir  ;  mais  il  le  falîoit. 
J'ai  prié  qu'on  le  laiffât  libre  jufqu'à  l'heure  où  fon  Arrêt 
doit  être  exécuté.  J'ai  répondu  de  fa  perfonne.  Il  n'y  a 
que  vous,  Madame  ,  qui  fâchiez  un  fecret  que  je  voulois 
encore  renfermer  dans  mon  fein;  &  fans  le  bien  que  vous 
m'avez  dit  de  lui,  j'aurois  hérité  à  vous  le  confier.  Oui,  fi 
j'eufTe  trouvé  mon  fils  indigne  de  moi,  il  ne  m'auroit  ja<- 
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mais  connu  ;  mais  je  fens  que  ce  cœur  paternel  vole  au- 
devant  de  lui.  Ii  me  tarde  de  i'embraffer  ,  de  le  preffer  fur 
ce  coeur  gémiflant.  C'eft  aflez  combattre  ,  qu'il  vienne  ! 
qu'il  tombe  dans  mes  bras  ! 

Madame     L  U  Z  E  R  E. 
Dieu  ,  je  le  reverrai  ! 

S.    FRANC. 
Je  meurs  d'impatience  ,  &  je  frémis  du    moment.  Ma- 
dame ,  j'aurai  befoin  d'être  feul  avec  lui.  Ii  me  ftmbie  tou- 
jours l'entendre  venir.  Je   ne  me  trompe  point  ,  ou  cette 
fois.— — 

Madame     L  U  Z  E  R  E. 
Ses   regards   vont  me  chercher  ,  &   ne   me  trouvant 

point 

S.     FRANC. 
Laiiïez-moi ,  je  fuis  jaloux  de  pofTéder  fes  derniers  mo-j 

mens. Il  me  les  doit  ! 

Madame  hu\ere  fe  retire. 
Ciel  !  le  voici. 


SCENE    IF. 

SAINT-FRANC,DURIMEL. 

D  U  R  I  M  E  L  ,  environné    de  Soldats  ,  entre  ,  les  cheveux 

épars  t  G-  habillé  conformément  àfafituation, 

S.    F  R  A  N  C  ,  à  part. 

V/  Mon  Dieu  !  laiffe-tnoi  vivre  encore  une  heure  ,  &  je 
t'abandonne  le  refte  de  ma  vie.  (  llfaitfigne  aux  Soldats  de 
Je  retirer.  Ils  font  cenfés  demeurer  à  la  porte.  ) 

D  U  R  I  M  E  L  ,  dans  le  fond  du  Théâtre. 
Je  cherche  Clary  ,  ÔV  je  crains  de  la  rencontrer.  II  faut 
que  je  la  voie  avant  de  mourir.  C'efi  elle  qui  doit  me  plain- 
dre &  me  confoler.  Hébs  !  on  me  fuit ,  on  n'ofe  me  revoir , 
on  tremble  de  m'aborder.  (  Appercevant  Saint-Franc,  G*  cou- 
rant vers  lui.  )  Ah!  Monfieur,  c'eft  à  vous  que  je  dois  la 
liberté  de  revoir  ces  lieux  ,  qui  me  font  fi  chers. —  A  ce 
bienfait,  il  faut  que  vous  en  ajoutiez  un  autre. —  Vous  feul 
pouvez  le  remplir.  De  tous  mes  Juges,  vous  m'avez  paru 
le  plus  attendri  fur  mes  malheurs.  Mes  malheurs  font 
grands. — Vous  me  voyez  pleurer  :  mais  ce  n'eft  pas  fur  moi 
que  je  répands  des  larmes.  {Arrivant  fur  le  bord  du  Théâtre.) 
Q  mon  père  !  mon  père!  Le  Ciel  a-t-il  prolongé  tes  jouis  ? 

Que 
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Que  vas-tu  devenir  ,  fi  jamais  la  fin  de  ma  frrifte  defiînee 
parvient  jufqu'à  toi  ?  (  Tirant  une  lettre  de  Jonfein,  )  Puitfd 
cette  lettre  te  confoler,  en  apprenant  dans  quels  fentimens! 
jsai  terminé  ma. vie  !  Je  fuivrai  tes  leçons  jufqu'aU  dernier1 
fbupir.  Je  chérirai  la  vertu,  la  Religion,  i  honneur.  (  Il 
baife  la  lettre  avec  tranfport.  )  Parois  à  une  vue  fi  chère  ,  gage 
précieux  de  mon  amour.  Si  fes  yeux  peuvent  te  lire,  je 
fevivrai  pour  lui  dans  ce  moment.  (  Allant  à  Saint-Franc.  ) 
Moofieur,  il  n'y  a  que  le  nom  de  la  Compagnie,  quipour- 
roit  vous  aider  à  la  faire  parvenir  à  ion  adrefte.  IVion  père 
eft  un  Soldat  dont  le  Régiment  a  pafié  les  mers.  Ce  Régi- 
ment ayant  beaucoup  fouliert ,  a  été  incorporé  dans  urt 
autre  ,  dont  j'ignore  le  nom.  Je  vous  en  cunjure ,  ne  négli- 
gez pas  vos  recherches  i  je  mourrai  content  fi  vous  me  le 
promettez. 

S.     FRANC,  après  unfdence. 

Donnez. 

Saint-Franc  prend  la  Lettre  ,  rompt  le  cachet  ,  £~  la  par^ 
court  ;  cette  aElion  porte  Durimel  à  le  fixer.  Saint-Franc  ouvré 
fes  bras  tous  tremblans ,  G-  s'écrie  avec  Famé  d'un  père  : 

Mon  pauvre  Charles  ! 

DURIMEL. 

Dieu  ! 

S.    FRANC, 

Embrafle  ton  père. 

Le  père  s'appuie  fur  l'épaule  de  fon  fils  ;  ils  demeurent  em^ 
brajfès.  Durimel  met  un  genou  en  terre  .  G^/e  faijit  des  mains 
de  fon  yère  ,  qu'il  baife  avec  une  tendriffe  refpei'iucufe. 

Mon  père  !  dans  quel  état  !  Grâces  au  Ciel,  c'eft  vous  ! 
Quel  heureux  moment  ! 

S.    FRANC. 

Oublies-tu  celui  qui  doit  le  fuivre  f 
0  U  R  I  M  E  L. 

Je  l'oublie.  Je  voulois  vous  voir  encore  avant  de  mourir* 
je  bénis  la  faveur  du  Ciel,  qui  me  permet  à  ce  prix  d'em- 
brafler  vos  genoux.  —  Grand  Dieu  !  pour  un  tel  infiant  s 
oui  je  te  t'offre  volontiers  ma  vie. 

S.    FRANC". 

Mon  cher  fils  !  tu  te  fens  donc  la  force  de  te  foufriertfë 
à  cette  main  invincible  ?  —  Dis ,  conferveras-tu  ce  courage 
jufqu'à  ta  dernière  heure  ? 

DURIMEL. 

J'y  fais  réfolu  -,  &  quelque  trouble  qui  vienne  l'affaiblir,  a 
mon  père  !  c'efi:  de  vous  que  j'attends  un  regard  qui  mg 
jende  toute  ma  fermeté. 

S.    F  R  A  N  C. 

Ton  père  malheureux ,  n'a  que  ce  trifie  bienfait  en  fon" 
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pouvoir.  Je  ne  te  quitte  plus.  T'affermir,  t'encourager,eft 
un  droit  trop  précieux,  fans  doute  ,  &  que  je  ne  cède  à 
perfonne.-—  Voi'.à  pourquoi  j'ai  à  tous  caché  que  tu  étois 
mon  fils. Emploi  terrible  &  cher,  j'efpère  te  rem- 
plir ! 

D  U  R  I  M  E  L. 
Vous  y  ferez,  mon  père  ! 

S.  FRANC. 
Je  t'abandonnerois  !  je  perdrois  le  fruit  du  plus  cruel  ap- 
prentiffage!  —  Non  ,  qu'il  m'en  coûte  la  vie.  Ton  ame  ne 
s'envolera  fous  l'œil  d'un  père ,  que  pour  fe  réfugier  dans 
le  fein  d'un  Dieu.  C'eft  le  père  commun  des  hommes  ,  mon 
fils,  &.  toute  ma  tendrefle  paternelle,  n'eft  qu'une  foible 
.  image  de  la  fienr.e. 

D  U  R  I  M  E  L. 
Ah!  ce  Dieu,  dont  j'adore  la  bonté,  fait  que  j'ai  plus 
d'un,:  victoire  à  remporter.  —  J'allois  mourir  caifiblement  ; 
mais  l'amour  de  la  vie  me  parle  avec  force ,  &  fe  reveille 
dans  mon  fein.  Je  vous  retrouve  ,  je  prelfe  ces  mains 
chères  &  refpe&ables.  —  A  peine  ai-je  le  tems  de  les  bai- 
gner de  larmes  de  joie,  qu'une  voix  impitoyable  m'appelle 
fur  ces  lieux  où  ma  fofle  eft  déjà  creufée. 
S.  FRANC. 
Cette  grâce  n'étoit  que  conditionnelle.  N'outre  point  les 
regrets.  Si  tu  as  toujours  été  homme  bien,  levé  ce  front 
abattu.  Ta  trifteffe  outrageroit  l'être  puiffant  &  magnifi- 
que. Aie  la  confiance  d'un  fiis,  &  non  la  terreur  d'un  ef- 
c'ave.  C'efi  au  vil  incrédule  à  trembler  ;  tends  les  bras  au 
Père  univerfel.  Tu  te  plongeras  dans  le  tombeau  pour  te  re- 
lever immortel. 

D  U  R  I  M  E  L. 
Ah  !  mon  père  !  Que  cette  idée  eft  augufte  &  fublime  ! 
C'eft  quand  l'univers  va  nous  échapper ,  que   cette  vérité 
confolante  defeend  dans  toute  la  profondeur  de  lame  ,    & 
l'éclairé    de   fes   rayons   céleftes.   Allons  ,  demain   à  cette 
heure,  je  faurai  avant  vous  ce  que  c'eft  que  mourir. 
S.    FRANC. 
Je  refterai  feul  /  Qui  de  nous  deux  fera  le  plus  infortuné  ? 
Qu'ai-je  à  mendier  encore  ?  Tu  applanis  pour  moi  le  chemin 
de  la  tombe.  Qu'eft-ce  que  cette  vie  ?  Va  ,  il  eft  aifé  rie  la 
perdre  lorfqu'on  s'y  réfolut.  On  n'évite  point  la  mort.  11  ne 
faut  que  l'attendre,  &  fe  laid.r  frapper. 
D  U  R  I  M  £  L. 
Vivez  pour  les  infortunés ,  vivez  pour  leur  fervir  de  père. 
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SCENE    F. 

Madame  LUZERE,  CLARY,  SAINT-FRANC; 
D  U  R  I  M  E  L. 

CLARY,  étant  dans  le  fond  du  Théâtre. 

JLi  Aiffez-moi  aller  à  lui  ;  je  ne  l'ai  point  encore  vu  depuis 
qu'il  eft  malheureux. 

D  U  R  I  M  E  L. 
C'eft  elle  !  O  mon  cœur  affermis-toi  ! 

S.     FRANC,  arrêtant  Clary. 

Chère  fille  !  ménagez ,  ménagez  notre  foibleffe. Il  a 

befoin  de  tout  fon  courage. 

CLARY,   à  Durimel ,  qui  fe  détourne. 

Tourne  donc  les  yeux  vers  moi,   Durimel  ! 

D  U  R  I  M  E  L  ,  /e  précipitant  dansfes  bras. 
Clary  ,  ô  chère  Clary  ! 

CLARY,  après  un  moment  de  filence. 
Quel  regard  au  milieu  de  tes  larmes!  —  que  veut  il  me 
dire  ?  Je  perds  la  voix.  Le  Ciel  qui  te  fait  innocent  te  rend- 
il  à  moi  ? 

DURIMEL,  avec  tranfport. 
Va,  bénis  fa  bonté. —  Ce  jour  n'appartient  pas  tout  en- 
tier au  malheur. 

CLARY. 
Quelle  joie  fubite  brille  fur  ton  vifage  !  Ta  grâce  —  eft- 
elle  accordée  ' 

DURIMEL. 
Oui  ,  la  plus  grande  que  je  pouvois  obtenir  du  Ciel.  J'ai 
retrouvé  mon  père  !  le  voici  ;  préciuite-toi  dans  fes  bras. 
CLARY. 
Vous ,  fon  père  ! 

S.    FRANC,  étouffant  fes  fanglots  ,  &•  à  part. 
Titre  précieux,  qui  va  bientôt  s'effacer. 
C  L  A  R  Y,  à  S   Franc. 
Vout  êtes  fon  père  !  Ah!  vous  ferez  le  mien.  Ce  cœur 
vous  a  nommé.  Vous  le  défendrez,  vous  le  fàuverez.  Je 
meurs ,  s'il  périt.  —  Mais,  qu'ai- je  à  vous  dire  pour  lui  ?  La 
nature  a  parlé  dans  votre  ame.  Qu'il  va  m'être  doux  de 
vous  honorer ,  de  vous  chérir  fous  le  double  titre  de  père  ik. 
de  libérateur  de  mon  époux.  — —  Vous  vous  taifez  ! 
S.     FRANC,   ému  ,  &  lui  prenant  les  mains. 
Chcre  enfant  I 

Fij 
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C  I    A  R  Y. 

Hélas  !  fi  je  vous  fois  chère  ,  dites  ;  il  ne  pe'rira  p3S  !  Je 
î)e  veux  que  ces  mots  ,  fans  quoi  ma  confiance  fuccombe. 
C'efi  far  lui  que  j'ai  fonde  tout  mon  efpoir  :  &  pourquoi 
cjonc  faut-il  qu'il  meure? 

DURIMEL,  prejfantla  main  de  Clary. 
O  mon  père,  mon  père  !  comme  elle  m'auroit  aimé  !  Je 
fens  trop  que  je  regrette  la  vie.  {Us  s'embrajfenty)  Vous  m'ai- 
mez?—  Eh  bien  !  j'oie  en  demander  la  preuve.  Qu'importe 
<çe  que  le  jour  de  demain  peut  amener  de  finiflre.  Je  puis 
mourir  en  portant  !e  nom  de  fon  époux.  Ce  nom  m'étoit 
deftiné.  Vous-même  ici  tantôt.- — Ah  !  je  vous  crois  trop 
généreufe  pour  changer  comme  le  fort. 

Madarne  L  U  Z  E  R  E  ,  /e  couvrant  le  vifage. 
Ah  cruci  ! 

D  U  R  I  M  E  L  ,  à  S.  Franc. 
Vous  aurez  une  fiile  ,  fi  vous  perdez  un  fils.  Elle  vous 
tiendra  lieu  de  mol  Sur  les  bords  de  la  tombe  ,  j'embrafierai 
le  bonheur  un  feu!  infiant,  &  j'aurai  afiez  vécu, 
C   L  A  R  Y,  dans  un  tranfport  pajjionné. 
O  ma  mère  !  exaucez  fes  vœux.  Donnez-lui  cette  main. 
C'efi  !e  Ciel  qui   l'éclairé  &   qui  l'infpire  dans  ce  defiein. 
Cette  main  lui  futpromife.il  a  de  nouveauxdroits  fur  elle  ; 
il  efi  malheureux.    le   Ciel  aura  pitié  des  nœuds  formés 
fous  fes  regards.  Les  barbares  les  refpeçteront  malgré  eux  , 
£\r  n'pferont  les  brifer  fans  frémir. —  Oui,  nous  ferons  unis, 
cher  Diirimel  !  ck  malheur  à  qui  ofera  nous  féparer. 
DURIMEL. 
O  mort!  tu  peux  frapper,  j'ai  connu  l'amité,  l'amour 
■&  la  tendre  fie. 

S.     FRANC,   tranquillement. 
Madame,  on  peut  accomplir  cet  hymen.  Le  Ciel  ne  dé- 
fend pas  Pèfpérance.  C'efi  le  tréfor  des  infortunés.  Qui  fe- 
î'oit  afiez  cruel  pour  le  leur  ravir  ? 
CLARY. 
Ah  .'qu'il  m'efi  doux  de  vous  nommer  mon  père! 

S.     F  R  A  N  C. 
Ma;s.  ô  ma  fille  !  en  devenant  fon  époufe,  le  lien  que 
vous  allée:  former  vous  impofe  un  devoir.  C'efi  de  vous  fou- 
mettre  aux   Arrêts  du  Ciel.  Me  le  promettez-vous  ?  A  ce 

prix  feul. 

C  L  A  R  Y. 
En   lui   donnant  cette  main  ,  n'ai-je  pas   tout  promis? 
Te.adreflfe ,  ohéiffance. 

S.    FRANC. 
C'efi  afiez  Madame,  que  tout  îbit  prêt.  —  O  mesenfaqs!-- 
L§iiTc?Iej  chère  Clary  ;  mon  fils  recevra  le  titre  facré  d'é- 
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poux.  — J'ai  befoin  d'être  feul  avec  lui ,  laiiTez-nous;  les  mi- 
nutes font  des  années. 

C  L  A  R  Y. 
Hélas  !  je  ne  le  fais  que  trop,  mon  père,  &  je  vous  les 
facrifie.  (  A  Durimel.  )  Ah  ! 

Elle  s'éloigne  avec  fa  mère. 


SCENE    V  L 

SAINT- FRANC,  DURIMEL. 

S.    FRANC. 
J 

Ous  fommes  feuls.  —Hélas  !  fans  l'Arrêt  qui  s'arme 
contre  ta  vie,  mille  accidens  imprévus  pouvoient  encore 
devancer  l'inftant  marqué.  Près  de  l'acte  le  plus  féritux ,  à 
la  veille  du  dénouement  de  la  vie,  il  faut  renoncera  tout 
ce  qui  va  échapper  de  tes  mains.  Réponds-moi:  Quel  fa- 
crifice  as-tu  t'ait ,  pour  l'offrir  à  ce 'Dieu  devant  qui  tu  vas 
paroître  ?  Ce  n'efc  point  allez  de  te  réfoudre  au  coup  que 
tu  ne  peux  éviter  ;  il  faut,  mon  fils  ,  un  autre  facrifice 
tout  à-fait  volontaire.  As  tu  en  ton  pouvoir  l'heure  fuivante? 
C'eft  lavant-dernière  de  ta  vie  ,  &  tu  ofes  la  donner  à  tout 
autre  qu'à  lui  ! 

DURIMEL. 
Mon  père  !  ce  Dieu   que  j'adore  ,  pourroit-il  s'offenfer 
d'un  lien  pur  formé  fous  ion  nom  ?  Clary  &  moi  le  bénirons 
enfemble  de  nous  avcir  permis  d'être  unis  comme  frères  , 
avant  une  fépar?tion  éternelle. 

S.     FRANC,  d'un  ton  tendre  &>  ferme. 
Mais,  s'il  falloit  mourir  à  l'heure  même,  fans  lui  parler  , 
fans  la  voir  ;  fi  la  voix   redoutable  t'appelloit  pour  fubir 
ton  Arrêt.  —  Dis,  ton  courage  ne  fléchiroit-il  pas  ?  Marcher 
rois-tu  ,  en  chériffant  ton  père  ,  en  adorant  le  Ciel  ? 
DUR!  M  E  L. 
Cette  loi  me  feroit  dure,  je  l'avouerai  ;  mais  s'il  falloit 
obéir ,  fi  votre  bouche  l'ordonnoit ,  fi  tel  étoit  mon  fort.  — 
S.    FRANC. 
Eh  bien  !  il  faut  me  fuivre,  mon  fils,  échappons-nous 
fans  bruit  de  cette  maifon  ;  évitons  les  cris ,  les  larmes.  Ta 
mourras   fans  avoir  à  fourfrir  de  leurs  derniers  adieux  ; 

marchons. 

DURIMEL. 
O  Ciel  !  mon  cœur  elt  brifé  ! 
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S.    FRANC. 
Me  fuis-tu  i 

DU  R  I  M  E  L. 
Un  inftant,  mon  père,  un  feul  inftant  ! 

S.    FRANC. 
Tu  héfites  !  ton  courage  s'afFoiblit  ? 
D  U  R  I  M  E  L. 
Oui ,  fans  doute  ;mais  je  nefuccomberai  poïnf.  — (Regar- 
dant le  Ciel.  )  C'eft  à  toi  que  j'offre  les  tourmens  dont  mon 
ame  eft  déchirée.-  Clary!  que  vas-tu  devenir?  —  Mon  père/ 
puifqu'il  le  faut  ,  allons  ,  faifiiTez-vousde  ces  mains  trem- 
blantes, arrachez-moi  de  ces  lieux.  —  Oui ,  je  la  veux  rem- 
porter cette  terrible  vi&oire. 

S.  FRANC. 
C'en  eft  aiïtz  ,  mon  fils.  —  Le  Maître  qui  veille  fur  toi 
n'en  demande  pas  d'avantage  ,  &le  facrifice  eft  accompli.  — 
Tu  as  encore  douze  heures  à  toi.  Tu  reverras  Clary.  Ta 
main  fera  unie  à  la  fienne.  Connois  la  félicité  qui  peut  en- 
core t'appartenir ,  &  ne  parlons  de  l'heure  funefte  qu'à  l'inf- 
îant  où  elle  doit  former. 

D  U  R  I  M  E  L  ,    avec  attendrijjtment. 
Il  femble  à  mon  coeur  que  vous  lui  redonnez  la  vie.—  Je 

la  reverrai! Ah/ je  reçois  ces  inftans  comme  une  grâce 

précieufe.  Dès  qu'ils  feront  écoulés,  vous  pourrez  repa- 
roîrre  fans  crainte  ,  vous  me  verrez  prêt  à  vous  fuivre. 
Je  me  regarde  déjà  comme  entouré  de  l'appareil  militaire  ; 
ëi.  votre  fils  fins  pâlir  — — 

S.    FRANC. 
Arrête  ,  n'achevé  p3S.  Je  vois  que  nos  âmes  6'entendent  ; 
je  lis  dans  tes  regards  la  fermeté  de  la  tienne. ---Oui ,  tu  es 
mon  fils!  Viens  ,  &  repofe-toi  dans  mes  bras. 
Us  fortent  en  Je  tenant  embrajfés. 

Fin  du  quatrième  Aâe. 


DRAME 


47 


A  C  T  E     V. 

Il  ejl  nuit,  G-  le  jour  va  bientôt  paroître.  On  voit  deux  flam- 
beaux pofés  fur  une  table,  dont  les  bougies  font  prefque  confu- 
mè;s.  Ctary  ejt  endormie  fur  un  fauteuil ,  entre  les  bras  de  fa 
mère.  Elle  a  veillé  toute  la  nuit  près  de  fa  fille  ;  elle  femble 
abîmée  dans  fa  doueur.  Durimel  lient  la  main  de  Qlary  j  il  a 
les  yeux  fixés  fur  elle. 


SCENE    P  R  E  M  I  E  P,  E. 

Madame  LUZERE,  CLARY,  DURIMEL, 

DURIMEL. 

Il  exprime,  par  quelques  regards  G-  par  quelques  foupirs , 
Vètat  de  fon  aine;  il  prononce  même  quelques  mots  inarticulés. 
Il  abandonne  doucement  la  main  de  Clary ,  fe  lève ',1a  quitte  , 
s'éloigne,  &>  la  contemple  à  divers  intervalles. 
Sur  le  bord  du  Théâtre. 

O  ES  yeux  appéfantis  &  fatigués  de  pleurs ,  cèdent  en- 
fin  au   fommeil. Repofe,  innocente  époufe.    Que  je 

crains  fon  réveil  .'  Qu'il  fera  douloureux! — — Si  je  pou- 
vois  m'échapper.  •  Je  viens  d'entendre  paffer  les  Compa- 
gnies.  Quoi  !  déjà. Comme  les  heures  fe  font  ra- 
pidement  écoulées  ?  —•  Le  teins  femble  fe  hâter. Mon 

père  va  paroître.  — —  Chère  Clary  \  (Il  la  contemple.  ) 
Hélas  !  nous  n'avons  plus  qu'à  nous  feparer.  •  —  Il  faut 
nousfiuver,  à  tous  deux  ,  un  trop  cruel  adieu.  (Il  fait 
un  mouvement  pour  s'éloigner  ,  en  mettant  les  deux  mains  fur 
fes  yeux. 

CLARY,,en  fenge. 

Durimel  !  Durimel  ! 

D  U  R  I  M  F.  L. 

Ilefifaifi  d'un  frémijjement  exprejjif  ;  il  revient  fur  fes  pas  » 
retourne  à  elle ,  £-  dit  à  voix  bafir. 

Elle  s'égare  dans  un  longe  trompeur.*     --Ses  lèvres  me 
fourient.  —  Palier  de  les  bras  dans  ceux  de  la  mort  ! 
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Après  unfilence. 
Non,  ce  n'efr,  point  le  brillant  du  Soleil,  ni  l'éclat  tî£ 
l'univers  qui  m'attachent  à  la  vie  ;  mais  vous  ,  fentimens 
avec  îefquels  fimpatife  mon  être.  Amour  !  amitié!  mouve- 
mens  de  la  nature  !  volupté  célefie  &  délicieufe  !  charme 
inconcevable  !  oui  ,  c'eft.  vous  que  mon  cœur  regrette.—* 
Suprême  bienfaiteur  !  je  ne  fais  quels  font  les  biens  que  fa 
bonté  me  réferve  ;  mais  je  ne  t'en  aurais  jamais  demandé 
d'autres.  (Ici  Clary  fait  un  gejîe ,  G-  prononce  quelque  ac- 
cens  fans  fuite.  )  Comme  elle  paroît  agitée  !  Ses  joues  s'en- 
flamment ! 

CLARY,  toujours  en  fonge* 
Vous  êtes  fon  Roi.  —  Vous  êtes  un  Dieu,  maître  de  fa 
vie.  —  Mon  époux ,  fa  grâce  !  fa  grâce  !  que  je  l'obtienne  , 
OU  je  meurs  à  vos  pieds.   (Elle  j  en e  un  cri,  G-  s'éveille.  ) 
Durimel  fe  jette  à  fes  pieds  G-  Cembrajfe. 
Madame    LOZERE. 
Ma  fille  ! 

DURIMEL* 
Trop  tendre  époufe  ! 

CLARY,  revenue  à  elle. 
Où  fuis- je  ?  Ah  !  malheureufe  !  —  Ce  n'eft  qu'un  fonge^ 
Je  croyois  être  aux  genoux  de  ton  Roi ,  de  ce  Roi  que  tu 
m'as  dit  fi  aimé,  û  bienfaifant.  -r-  J'implorois  ta  grâce  ; 
je  l'avois  obtenue.  —  Durimel  !  Non  ,  je  ne  puis  le  croire  , 
tu  ne  périras  point  :  ce  préfage  heureux.  ■ 
Madame     L'UZERE. 

O  Dieu  !  pourraije  foutenir  l 

DURIMEL,    tenant  la  main  de    Clary ,  d'une  voix 
entrecoupée  de  fanglots. 
Clary! — -Je  ne  peux  lui  parler.  — —  Malheureux  ! 

CLARY. 
Non,  tu  ne  périras  point.  Où  font  les  aflTafîîns  qui  en 
veulent  à  ta  vie  .'  Qu'ils  viennent  s  oferont-ils  t'arracher  de 
mes  bras  ?  Tu  n'es  pas  de  ces  criminels  dont  le  fupplice  efi 
avoué  de  la  terre.  Où  font  tes  forfaits  ?  Dieu  ne  voudra  pas 
que  tu  meures:  non  ,  tu  vivras  pour  moi. 
DURIMEL. 

Ce  trait  fera-t-ille  dernier  ? Arrête Ménage  ton 

efpoir  &  tes  pleurs.  Ecoute,  mon  père  va  paroître.  Je  dois 
me  préfenter  avec  lui  devant  mes  Juges  ;  mais  avant  , 
nos  entretiens  doivent  être  fecrets.  Lailïe-moi  l'attendre 
feul.  Ah  !  Clary ,  retiens  donc  ces  larmes  qui  déchirent 
mon  cœur. 

CLARY. 
Ëh  !  puis-je  commander  à  mes  larmes  de  ne  point  cou- 
ler î  La  vie  de  l'un  n'eft-elle  pas  celle  de  l'autre  ? 

DURIMEL, 
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DURIMEL.  On  apperçoit  ici  Saint-Franc  ,  quife  retire 
fouâain. 
Madame.  —  O  ma  nière  !  fiparez-nous. 

C  L  A  R  Y. 
Que  je  te  quitte  ,  cruel  / 

DURIMEL,  s* arrachant  defes  Iras. 
Au  nom  de  l'amour,  latlïlz-moi  fl-ul.  —  Dérobez-vous 
toutes  deux.  — —  Madame*,    emmenez-la  ,  achevez  vos 
bontés. 

C  L  A  R  Y. 
Je  te  Iaifïè  -,  il  le  faut.  —  Mais  av2nt,  dis-moi;  efpères- 
tu  ?  Réponds  ,  ck  ne  me  trompe  point. 
DURIMEL. 
Eh  !  quel  efl:  le  malheureux  qui  n'a  plus  d'efpoir  ?  Ce 
cœur  le  nourrit  encore,  Va,  le  Ciel  peut  être  défarmé. 
CLirv  veut  parler,  fe  retient ,  6-  cède  à  fa  mère. 
Madame     L  U  Z  E  R  E,  entraînant  fa  fille. 
Mon  entant  ,  viens  l'implorer:  il  n'eft  pas  inexorable. 

C  L  A  R  Y. 
Ma  mère  ! Ah  !  comme  je  vais  l'invoquer  ! 


■  •'  »  -  W—  ■■"  ■"■■    r    | 


SCENE    IL 

DURIMEL,  feul. 

3  E  tremblois  qu'elles  ne  refraffent.  —  Il  me  fembîe  avoir 

entrevu  mon  père. Allons ,   mon  acné;  affermis-toi. 

Voici  le  moment.  — Ce  qu'elles  ont  vu  de  moi  n'eft  plus 
qu'une  ombre  qui  va  s'effacer.  Dans  quelques  momens  je 
ferai  même  à  leurs  yeux  un  obj^t  d'horreur,  (appercevant 
fon  pète)  Je  ne  me  fuis  point  trompé. 


SCENE    III. 

SAINT-FRANC,   DURIMEL. 
S.     F  R  A  N  C,   en  entrant. 

'  Attendois  leur  départ.  —  Donne-moi  ta  main  C  II  prenf^ 
la  main  de  fon  fils.)  Tu  fais  que  l'on  vient  te  chercher  ? 
DURIMEL. 
lîs  font  prcts  !  Ne  manque-t-il  plus  que  moi  ? 

G 
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S.    FRANC. 
Le  Régiment  eft  fur  la  Place ,   &  le  Détachement  eft  là 
pour  t'y  conduire. 

DURIMEL 
Mon  père  !  éoargnez-vous  ce  fpe&acle  affreux  ;  mon  cœur 
tremble  pour  le  voiic. 

S.     FRANC. 
Ne  fonge  point  à  moi,  l'extrême  malheur  enfante  l'extrê- 
me courage. 

DURIMEL. 
Le  trépas  ne  fera  pour  moi  qu'un  inftant.  C'efl  vous  qui 
fouffrirez  ,  &  long  tems  !  (  S  Franc  baijfe  les  yeux  &  ne 
répond  rien  )  (  Après  un  repos  )  Allons ,  mon  père  ,  béniffl z- 
moi ,  &  que  le  Ciel  ratifie  lé  pardon  que  vous  ofcz  me 
donner  en  fon  nom. 

Il  met  un  genou  à  terre» 
S.    FRANC. 
Mon  fils,  que  D:eu  t'ouvre  fon  fein,  comme  ces  bras 
te  font  ouverts  !  (  Il  le  prefie  contre  fon  cœur.  ) 
Ce  cœur  fe  fent  plus  afluré  ,  plus  fort.  Partons. 
Il  marche  vers  la  porte. 


SCENE    IF. 

SAINT-FRANC,  DURIMEL,  VALCOUR. 
V  A  L  C  O  U  R ,   rapidement. 


A 


^Rrêtez,  brave  Soldat.  — J'efpérois  en  mon  père,  je 
croyois  pouvoir  fléchir  fa  rigueur  ,  obtenir  du  moins  du 
tems-,  mais  fa  duteré  eft  inflexible.  Il  a  reburé  mes  prières. 
Ecoute  ,  Major ,  il  ne  tient  qu  a  toi  d'y  confentir  j  nous 
pouvons  le  iauver. 

S.    FRANC. 

Le  fauver  !  &  comment? 

VALCOUR. 

Aie  le  courage  de  te  prêter  à  mon  projet.  Le  Ré:-T,'ment 
l'attend.  Devant  cette  maifen  font  ra  gés  les  S'oldjts  qui 
doivent  le  conduire  ;  mais  au  bout  du  fc-r  r  qui  m  ne  à 
une  porte  de  derrière,  deux  He  mes  gen;affidés  font  tout 
prêts  avec  une  chaifr  de  Dofte.  Us  font  inftruits  de  ce  qu'ils 
doivent  faire.  [Il préfente  un  pa^ifr]  Ceîrefauve-ga<-dt:  lui  fer- 
vira ,  en  mon  nom ,  de  paffe-port  j  choifis  la  route  qu'il 
doit  tenir. 
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S.    FRANC. 
O  Ciel  !  que  m'as-tu  dit  ?  —  Tu  n'as  d'autre  moyen.— 
Cruel  !  que  m'offres- tu  !  Eft-ce  là  ?  —  Tu  peux  nfquer.— . 
VALCOUR. 
Ne  parle  pas  des  rifques  que  je  cours.  Je  veux  accomplie 
ce  projet,  tout  hardi  qu'il  te  paroît. 
S.     FRANC. 
Tu  me  déchires  l'ame.  Eh  !  qui  peut  t'infpirer  une  pitié 
au  lli  courageufe? 

VALCOUR. 
Il  me  touche,  il  m'intérefle.  Périr  à  la  fleur  de  l'âge,  h 
la  veille  du  bonheur ,  lorfque  ù  jeune  amante  lui  tend  les 
bras  !  Non  — —  D'ailleurs  on  m'a  accu  fé  d'être  fon  délateur; 
je  me  dois  à  moi-même  de  le  fauver. 

D  U  R  1  M  E  L ,   à  Valcour. 
Homme  généreux  /  Tout  ce  que  je  pourrois  répondre  efl 
trop  audeftbus  de  ce  que  je  fens. 

S.     F  K  A  N  C  ,    à  Valcour. 
Mon  ami!  Mon  cher  ami!  Tu  ignores  de  quels  traits  tu 
viens  de  me  frapper  ;  j'admire  ton  courage  étonnant.  Va  , 
jamais  je  n'oublierai  ce  moment. — — 
VALCOUR. 
Eh  bien  !  profitez-en  ;  agis  fi  tu  l'aimes.  Mes  armes,  ce 
pallie-port,  ma  livrée  ,  tout  lui  aiïure  une  retraite  prompte 
&  facile.  —  Que  délibères  tu? 

S.  FRANC. 
Ah'  que  des  coups  dan-;  un  jour  !  Tu  --onnoîtras  ce  cœur, 
&  quel  facrifice  il  fait  faire  —  H  s'ag;t  ici  plus  que  de  ma 
vie" — Ta  chaife  l'attend ,  dis  tu  .? — LailTc-nous  en  déci- 
der. Va  te  rendre  fur  la  Place.  Je  ne  tarderai  pas  à  t'y  fuivre 
avec  lui ,  ou  feul. 

VALCOUR. 
Que  dis-tu?  Eft-ce  dans  une  pareille  circonftance  qu'il 
faut  péter  ce  qu'on  doit  faire.  Crois  moi ,  les  momens  font 
preflTés  (  II  lui  remet  le  pajfe  port  G*  une  bûuffe.  )  Tiens, 
prends,  &  point  d'adieux  (Il  a  regardé  Durimel  en  proférant 
ce  dernier  mou  ) 


Gij 
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5  C  EN  E     V. 

SAINT-FRANC,    DURIMEL. 

S.  FRANC  ,  regardant  [on  [ils  dans  un  [ilence  énergique  ,  en 
tenant  le  pajje-port  &>  la  hourfe. 

X-J  Urimeî,  que  prononces-tu  ? 

DU  R  I  M  E  L. 
C'eft  toujonrs  votre  Arrêt.  —  Je  frémis  de  parler. 

S.    F  R  A  N  C. 
ïgnores-tu  combien  ta  vie  m'eft  chère  ? 

DURIMEL. 
Et  moi ,  votre  honneur  ? 

S.    F  R  A  N  C. 
Et  la  nature  qui  me  crie.  — — 

DURIMEL. 
Impoftz-îui  filence.  N'ell-ce  pas  fur  la  foi  promife ,  fous 
le  fceau  du  ferment  que  ma  perfonne  vous  a  été  confiée  l 
S.    FRANC. 
Je  ne  vois  que  ton  danger —  Le  refte  difpiroît.  Profitons 
des  iïïuans  ;  ils  s'accumulent,  &  vont  muter  Tefpoir.  — 
t  DURIMEL. 

Mon  efpoir  n'efl:  plus  fur  la  terre. —  Allez,  je  fuis  tout 
préparé.  —  J'ai  bien  retenu  vos  leçons. —  LaitTez-moi  fubir 
ma  deftinée.  —  h.  quoi  bon  tarder  i 
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SCENE    VI. 

SAINT-FRANC,    DURIMEL,    CLARY, 
C  L  A  R  Y ,    avez  forez. 


U  allez-vous  ?  —  Où  le  condulfez-vous  ?  —  Penfez- 
vous  ine  tromper  encore  !  —  Ne  fais-je  pas  le  fort  qui  l'at- 
?  —  j'ai  ranime  mes  forces.  —  Je  revole  ici  pour  le  dé- 
fendre. —  {A  Durimel  ,  qui  vouiroh  s'échapper  )  Tu  vou- 
drois  m'échapper  pour  courir  à  la  mort  j  &.  Scll  vous,  fon 
pèr«,  qui  l'y  conduifez  ? 

DURIMEL. 
Chère  Clary,  laifle,  laiffe.  Ni  lui,  ni  tes  pleurs,  ni  mes 
regrets. ——Il  faut  nous  féparer.  — <» 
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C  L  A  R  Y. 
Nous  féparer  !  Ah  cruel  !  (  Embrajfant  Durimeî.  )  Vien- 
dront-ils t'arracher  de  nies  bras  .?  L'oferont-ils  ?  —  Non, 
mon  défefpoir  touchera  leurs  cœurs,  j'attendrirai  leurs 
âmes  terores.  Trembles,  vous  qui  ofez  difpofer  de  fa  vie, 
bourreaux  de  vos  frères ,  trembkz  d  outrager  l'amour  &  la 
nature.  Mes  cris  vous  repoulferont  ;  mes  cris  acculeront 
votre  infenlibilité  coupable,  votre  lâcheté  fervile —  Vous 
frémirez  de  honte  ou  de  pitié. 

DUR1MEL,    épeîdu. 
Ah  Dieu  !  chère  Clary  !  Mon  père  ! 
S      FRANC. 
Ma  fille  !  eïï-ce  là  ce  que  vous  m'aviez  promis? 

CLARY,    avec  abandonne  me  nu 
Si  mon  époux  périt ,  qee  m'importe  le  relie  du  monde  ? 

DURIMEL. 
Chère  époufe  !  tu  portes  le  poignard  dans  les  blelïures  ' 
d'un  père  qui  nous  aime. 

CLARY. 
Pardonnez  au  défordre  de  mes  paroles —  Je  ne  me  con- 
nois  plus.  —  Mes  tranfports  s'adreffent  au   Ciel  comme  à 
vous  —  Mais  quel  papier  dans  votre  main  ?  — -Sic'étoit  fa 

grâce. 

S.  FRANC,  cachant  fon  trouble. 
Peut-êtte  j  ma  fille,  peut-être. —  Mais  quoique  le  Ciel 
en  décidé,  laïflë-nous.  (La  prenant  par  la  main  ,  &>  la  cou- 
duifant  fut  le  bord  du  Théâtre.  ]  Ma  Mile,  ma  chère  fille  , 
mes  larme-;,  mes  dernières  larmes  couleront-elles  envain? 
Ecoute  un  vieillard,  laitïe-nous  remplir  les  devoirs  les  plus 
facrés  :  ils  lui  font  impofés  par  la  nature,  par  l'honneur.  — 
Ce  moment  doit-être  celui  de  leur  triomphe.  Demeure  ,  je 
te  rejoins  ici.  C  L  A  R  Y. 

Avec  lui ,  mon  père  ! 

DUR  1M  E  L,    en  s' échappant. 
Adieu  ,  Clary  ! 

C  L  A  R  Y ,  fe  tourne ,  &  jettant  un  cri. 
Il  m'échappe.  —  Malheureufe  !  —  Durimel  !  Durimel  ï 
Elle  veut  lefuivre. 
S.   FRANC,    à  Madame  ,    Lu\ere  ,  qui  entre. 
Madame  ,  par  toute  l'autorité  que  vous  avez  fur  elle  ; 
arrêtez  fes  pas. 

C  L  A  R  Y. 
Je  me  meurs.   (  Sa  mère  la  foutient.  ) 

S.     F  H  A  N  C,   dans  le  fond  du  Théâtre. 
Hélas  !  d<  quel  côté  fortir  ! 

~D  U  R  I  M  E  L.     On  V entend  fana  le  voir. 
Je  vous  monttèic  chemin,  &  rien  ne  peut  m'en  détourner. 
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SCENE    FIL 

Madame    LUZERE,    CLARY. 
C  L  A  R  Y. 

J2j  T  vous  ,  ma  mère ,  vous  êtes  aulïi  leur  complice  !  Où: 
va  mon  époux  .'  Quoi  !  fon  père. —  Non  ,  il  n'tit  pas  poiîi- 

ble. Où  va-t-il  ?  Répondez. 

Madame     LUZËRE,    dans  une  douleur  profonde. 

C)  ma  Clary  !  épargne-moi.  Eil-ce  moi  que  tu  forces  à  te 
confokr  ?  Ah  !  mon  cœur  a  trop  de  fes  maux. —  Je  rtffens 
tes  douleurs  &  les  miennes.  Ménage  une  mère,  &  trem- 
ble de  la  frapper. 

CLARY. 

Hélas  !  qui  prendra  dont  pitié  d;  mes  tourmens?  Us  font 
inexprimables.  Ma  mère  ne  m'entend  plus,  ne  me  confole 
plus.  Où  fuis-je  — —  Tout  s'obicurcit  autour  de  moi  .  & 
ne  fe  montre  qu'à  travers  un  nuage  fombre.  —  Ah  !  fecou- 
rez-moi ,  je  crois  que  je  meurs  a-.HÏî.  (  Elle  ftmble  s'éva- 
nouir -,  le  bruit  éloigné  du  tambour  la  fait  trejfailir  avec  force  , 
elle  Je  relève  précipitamment  )  Dieu  !  qu'entends-jc  i  Quel 
fou  frappe  mon  oreille  ?  Ma  mère,  entendez-vous  ce  bruit 
formidable  .'  —  Serait  ce  ?  —  Ah  !  —  [  rapidement  J  La 
Place  i'appe'-çoit  d'ici ,  j'y  voie,  je  percerai  les  rangs,  lime 
verra,  il  entendra  mes  derniers  adiei  x  &  me-  cris.  — — 
Madame    L  UZEKB,  la  retenant  avec  force. 

Arrêtez  ,   non  ,  arrête?. 

CLARY,.  dans  un  tremblement  de  corps  univerfel. 

Que  je  m'arrête  !  Ah  Ciel  !  vous  m'avez  tout  dit.  —  II 
n'ell  donc  plus  d'efooir  ! 

Madame    LUZERE. 

Vous  n'irez  pas  plus  loin,  fille  infortunée.'  Notre  feule 
reiîburce  eii  d'élever  vers  le  Ci;l  nos  mains  impuiffantes. 
CLARY. 

On  l'abandonne,  on  le  laiffe  périr,  &  l'on  m'empêche 
encore  d'aller  à  lui.  (  Le  tambour  bat  une  faconde  fois  )  Ciel  ! 
ïe  bruit  rv- double.  Tous  mes  fens  font  glacés.  Je  crois  le  voir, 
le  bandeau  fatal  fur  le  front.  —  Moment  homble  !  —  Quel 
iîience  lugubre  .'  épouvantable  !  (  On  entend  le  bruit  de  fix 
coups  de  Fufils  qui  partent  à  la  fois.  )  Duriincl  !  (  Elle  tombe 
accablée  d'horreur.  Le  tambour  recommence  à  battre.  ) 
Madame    LUZERE,   fe  courbant  Fur  le  corps  de  fa  fille. 

Ot  machère  Clary,  ouvre  la  paupière  !  Sors  de  cetacca- 
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blement  affreux.  Ne  fuis-je  plus  rien  pour  toi  ?  Je  n'ai  qu'ua 
enfant  ,  elle  eit  toute  ma  confolatiun  fur  la  terre  ,  &  l'ame 
de  uja  vie  m'abandonne. 

SCENE    V  I  I L 

Madame  LUZERE.CL  ARY,V  ALCOUR. 
VALCOUR,en  dèforâre. 

\J  U'ai-je  appris  !  —  Que  m'avoit-on  caché  !  —Quelle 
fcène  t.rrible  !  —  Des  deux  côtés ,  quel  hëroïfme!  Ah  Dieu  ! 
cette  image  m'accompagnera  chaque  jour  de  ma  vie. -^ 
Ah  !  Madame. 

Madame    LUZERE. 

Parlez  ,  parlez.  —  Chaque  mot  ne  peur  que  nous  percer 
le  cœur  ;  mais  je  fuis  avide  de  Tes  derniers  ioftans.  —  Va 
befoin  de  favoir  me  confume.  Dites  ,  ne  craignez  rien  , 
nous  ne  pouvons  fouffrir  davantage. 

VHC  O  U  R. 

J'attendoïs  la  nouvelle  de  fa  fuite  précipitée.  Mon  cœur 
en  trelTailioit  en  fteret  d'impatience  &  de  joie.  Quel  coup 
de  foudre  m'a  frappé  ,  lorfque  je  l'ai  revu  ,  traverfant  les 
rangs  d'un  pas  égal  &  tranquile  !  Le  malheureux  S.  Franc 
parO'lfoir  être  la  victime.  11  l'embraife  vingt  fois  à  nos  yeux; 
&  ftloo  la  coutume  ,  il  défend  aux  Soldats  de  crier  g;ace, 
fous  peine  dj  la  vie. —  Sa  voix  étoit  altérée. —  Il  s'apprête 
à  donner  le  lignai. —  Mais  fon  bras  ne  peut  fe  lever.  Tout 
à  coup  il  s'arrête  ,  il  nous  appelle  ;  il  s'écrie ,  les  fang'ots  à 
la  bouche  ;  Non  ,  vous  n  exigerez  -point  que  cette  main  trem- 
blante donne  le  fignal  de  fon  trépas.  La  nature  remporte  ,  G» 
m'arrache  mon  fecret.  Blamex-moi  encore  d'embrajfer  la  caufe 
de  ces  infortunés.  Celui  que  vous  voye\  ,  —  apprene^  tous  qu'il 
ejl  mon  fils  ;  oui ,  mon  fils,  trappe^  deux  viclimes.  —  Il  fe  re- 
jette dans  fes  bras ,  il  Le  prede  fur  Ion  fein;  il  ne  peut  s'en 
féparer.  Ah  Dieu  !  j'ai  vu  tous  les  vifapes  frémir  &  pleurer; 
mais  la  loi  inflexible  fl-u'e  a  parlé,  &  feule  a  été  enten- 
due. —  On  entraîne  le  père  malheureux.  On  lui  dérobe 
cette  (cène  enfànglantée.  Je  fuis  ,  le  défefpoîr  daos  le  cœur  , 
déteftant  cett.  loi  homicide  ,  admirant  ie  héros  qui  a  pré-, 
féré  l'honneur  d'un  père  a  fa  propre  vie. 
Madame     LUZERE. 

Que  le  même  coup  ne  nous  a-t-ilfiappe'es  !  nous  ferions 
au  terme  de  nos  douleurs. 
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SCENE     I  X>&  dernière. 

Madame  LUZE  RE.CLAR  Y.VALCOUR. 
SAINT-FRANC. 

S.    FRANC,  appuyé   fur  deux  Soldats  £>  entouré 
d'Officiers. 
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Elïieurs  ,  —  Meilleurs ,  —  votre  pitié  m'importune  Se 
m'afflige.  Laiiïez-moi  ;  je  n'ai  pas  befoin  de  paroles  pour 
me  confoler,  '* 

Les  Officiers  fe  retirent. 
C  L  A  R  Y  ifortant  de  fon  accablement. 
Ah  .'  mon  père  !  qu'avez-  vous  fait  de  l'époux  que  le  Ciel . 
m'avoit  donné  ? 

S.     FRANC,  dans  un  dêfordre  éloquent  &>  pathétique. 
Je  reviens  ,  je  te  l'avois  promis. 

C  L  A  R  Y. 
Quoi  !  —  Les  barbares  /  Ils  l'ont  tué  !  —  Sous  vos  yeux. 

S.    FRANC. 
Ah  '!  ma  fille. 

C  L  A  R  Y  ,  joignant  les  mains  ,  &  regardant  le  Ciel. 
O    Dieu  !  c'eft  mon  époux  qui  paroîr  devant  ton  Tri- 
bunal. Ecoute  tout  ce  que  mon  cœur  te  dit  pour  lui.  Toi 
feul  peux  réparer  les  maux  que  lui  ont  fait  les  humains. 
Madame    LU  Z  E  R  E. 
Clary  !  ma  chère  Clary. 

C  L  A  R  Y. 
O  !  ma  mère.  {Elle  tombe  évanouie.  ) 
S.    FRANC. 
Valcour  ,  écoute-moi.  Demain  nous  conduit  au-devant 
de  l'ennemi.  Arrivé  au  terme  de  ma  carrière ,  &  fi  près  de 
mourir.  Les  combats  ne  peuvent  que  m.,  ravir  un  jour  qui 
m'efi  à  charge  ;  fi  je  péris,  ne  me  regrette  pas  ,  mais  offre 
leur  pour  toujours  un   appui  ,  un   confolat.ur ,  un  frère, 
dont  ils  n'aient  jamais  à  fe  plaindre  ,  n;  toi  à  rougir.  — 
VALCOUR,    noblement. 
Va  ,  j'en  avois  fais  le  ferment  dans  mon  cœur  avant  que 
ta  bouche  m'en  eût  parié. 

S.     FRANC,   /m  bras  étendus  vers  le  Ciel' 
Mon   fils  !  que  ces  vœux  montent  jufqu'à  toi  !  &  vous 
Maître  fuprême  des  humains,  acceptez  le  facriiies.  de  nos 
larmes. 

F  l  N. 
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